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L'ERMITAGE DE KANDOU (i), 

Poëme extrait et traduit du Brahmâ-Pourâna, conkr 
position sansJirite de la plus haute antiquité ^ 

Par M'. DE Chézy. 



IjES Muses grecques veulent tien aujourdTiuî faire 
les honneurs à leurs sœurs des bords du Gange, et 



(i) Ce petit poëme ayant été clioisi par T Académie des Inscriptions 
^et Belles-Lettres pour faire partie des lectures qai ont eu lien dans la 
séance publique an|iuelle des quatre Académies réunies, le.34 avril 
1830 , il m'avait paru nécessaire alors de le Caire précéder d'une courte 
introduction , sous forme de discours | propre à éclaircir différens 
points de mythologie indienne qui y sont relatifs , et à mettre ainsi 
Faudireur à même d'en saisir facilement l'esprit. 

Aujourd'hui cette nécessité n'existe plus ; cependant je crois devoir 
laisser subsister cette même introduction , qui y tout en tenant lieu de 
notes qu'il faudrait lui substituer, oflrira un ensemble plus agréable, 
peut-être, à l'esprit du lecteur. 

Je ne dois pas laisser ignorer qu'une traduction allemande de ce petil 
poëme a été faite sur mon manuscrit , par le savant A. W . de Schie» 
gel, et insérée dans le 3nie. fascicule de sa Bibliothèque indienne (In- 
discbe bibliotb«k ) qui vient de paraître. Ce fascicule , ainsi q[ue les 



(4) 

suspendre un moment les doctes accords de la lyre, , 
pour faire place aux accens, un peu légers peut-être ^ 
du luth ifldien. 

A ce nom de sœurs , à ce lîen de parenté dont je re- 
connais l'existence, entre les Muses de l'Hélicon et 
celles du mont Mérou, il me semble déjà entendre 
mille voix s'élever contre une pareille assertion, con- 
tre la possibilité d'une semblable alliance ! Long-tems, je 
l'avouerai , j'ai partagé la même prévention 5 mais après 
le plus mûr examen, après le travail le plus sérieux, je 
n'ai pu me refuser à considérer comme sorties du même 
berceau, des sœurs qui, malgré l'espace immense qui 
les sépare, parlent cependant à peu près la même 
langue, s'expriment souvent dans les mêmes termes ,^ 
emploient les mêmes figures ^ et semblent avoir été ins- 
pirées par le même génie. 

En effet, il est impossible, pour peu qu^on ait fait 
quelques progrès dans Tétude de la langue sanskrlte ^ 
de ne point être frappé des rapports qui existent entre 
ce riche idiome et les langues grecque et latine ; rap- 
ports qui se rencontrent , non pas seulement dans des 
mots isolés , mais dans la structure la plus intime du 
langage, qui ne peuvent être l'effet du hasard, et qui 
supposent nécessairement ou une origine commune 

■ 

deux premiers, renferme des morceaux du plus liaut intérêt, relatifs ^ 
la liltératurc sanskrite , et qui sont traite's avec cette supériorité de ta- 
lent qui distingue tous les écrits de ce savant professeur. Pour.mapart^ 
je ne puis assez le remercier du soin qu^il a mis à me traduire ; raajs 
>îe crains une chose ; c^est que la pureté et Pélégance soutenue d« som 
style ne fassent remarquer riAférioritë du mien. 
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entre les peuples qiii parlent ces langues^ ou au moins 
de longues communications entre eux. 

L'Histoire, il est vrai, ne peut nous fournir encore 
assez de données pour résoudre ce problème; mais 
combien d'autres faits réels enveloppés dans les ténè- 
bres de ces tems , que nous nommons fabuleux et héroï^ 
ques , sur lesquels son flambeau n'a pu , jusqu'à présent , 
répandre la lumière ! 

• Si de l'étude de la langue sanskrite , considérée pu- 
rement en elle-même, étude qui rend presque nuls 
tous les systèmes étymologiques hasardés jusqu'à nos 
jours, et qui est absolument indispensable pour diri- 
ger , avec quelque certitude , nos recherches dans 
un labyrinthe où l'on n'a trop souvent renconti'é que 
des monstres ^ si de cette étude, dis^e, on passe à celle 
de la doctrine des Indiens, de leurs usages, de leur 
croyance, de leurs mythes sacrés; quels rapproche- 
mens plus curieux encore , ne se présenteront pas aussi- 
tôt à notre imagination ! 

Méditons-nous leurs livres de métaphysique ? nous 
croyons lire les sublimes traités de Platon. Le dogme 
de l'inmiortalité de l'ame n'est point développé par ce 
sage et par les autres philosophes de la Grèce, avec 
plus de profondeur et de subtilité tout ensemble ^ qu'il 
ne l'est par les brahmanes , dans leurs OupanichaC^. , 
( textes secrets des Védas), où ces matières sont en 
général traitées sous forme de dialogues, -entre ua 
maître et son disciple, à la manièrç de Socrate. 

Le dogme de l'unité de Dieu , quia été évidemment 
reconnu par les vrais sages du paganisme, est égale- 
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ment avoué par les philosophes indiens , qui adorent 
le gi-and être sous le nom de Brahmâ / l'accusation 
de polv théisme dont on les charge, n'étant , selon toute 
apparence, fondée (jue sur la personnification qu'ils 
ont faite des attributs de la divinité, sous les formes 
de Brahmâ, Vichnou ^ Siuay pour représenter d'une 
manière sensible le pouvoir de créer, de conserver , et 
de détruire. 

Le système de Pythagore, dont il ne nous reste que 
des fragmens, se retrouve dans toute son intégrité 
dans les livres de philosophie indienne, et on y recon- 
naît de pai't et d'autre , tant de conformité jusque dans 
lëa plus petits détails ^ qu'il parait fort probable que 
le philosophe grec a tiré de ces antiques compositions 
B9i doctrine de la métempsycose 3 et ce fait seul, à 
notre avis, suffirait pour nous faire croire à la réalité 
de son voyage aux Indes. 

Un autre philosophe, que l'on prétend aussi avoir fait 
le voyage des Indes, à la suite d'Alexandre, Pyrrhon, 
n'aurait-il pas puisé dans ses relations avec les brah- 
manes , le germe de son Êimeux système , qui offre les 
rapports les pjtts frappans, avec un système fort ré- 
pandu aux Indes, d'après lequel tout, excepté Dieu, 
serait illusion; et ce qu'il y a de bien remarquable, 
jj/S^st qtie ce sceptique marquait, dans toute sa con- 
duite, cette parfaite indifférence, cet abandon absolu 
des contemplatifs Indiens. 

Rempli de l'idée de la fragilité des choses humaines, 

■ et de leur peu d'importance, il avait sans cesse à la 

bouche le ycjcs d'Homère, où ce grand poète compara 
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les générations humaines^ aux feuilles desséchées que 
balaient les vents ^ de même que les gymnosopbistet 
se complaisent dans leur comparaison favorite de la 
brièveté de la vie^ avec une goutte de rosée qui brille 
et s'évanouit au même instant^ sur la feuille tremblante 
du lotus. 

Il nous serait facile de fa're de semblables rappro- 
cfaemens^ en parcourant successivement les différentes 
branches des connaissances humaines^ telles que 1^'as- 
tronomie^ les mathématiques^ la musique^ la poésie , 
tant épique que .dramatique ^ lyrique et erotique, la 
législation, la morale^ et de prouver que dans toutes 
ces connaissances , les Indiens ont peu de chose à en- 
vier aux Grecs : mais ce travail exigerait trop de tems , 
et nous préferons jeter un seul coup-d'œil sur quel- 
ques points de la mythologie indienne, dont l'identité 
avec les fables grecques, frappera aussitôt tous les 
esprits.. 

" Valmiki^ l'inventeur de la poésie parmi ces peuples , 
nous (Conduit'il en esprit sur la cime élevée du Mérou? 
nous nous croyons transportés par Homère > sui* le haut 
Olympe, et assister à l'assemblée de ces dieux ^ qu'il 
nous représente sous des couleurs si séduisantes, se nour* 
Tissant de la divine ambroisie, comme les dieux de l'In- 
de se nourrissent de YAmrit, ou eau de l'inmiortalité. 
Si d'un côté nous voyons Jupiter armé de la foudre 5 
de l'autre, c'est dans les mains d'Indra^ que brille ce 
redoutable météore ; Indra qui, revêtu d'une immense 
robe blQue, parsemée d'yeux, et s'appuyant sur l'arc- 
. eurciel , n'est v isiblement que le firmament personnifié* 
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' Vénus ^ la mère des Grâces^ a aussi sa rivale dans 
Lakchmî , déesse de la beauté, produite comme elle^ 
chose étonnante ! de l'écume de la mer. Apollon offre 
avec Krichna un grand nombre de rapports^ et peut- 
être ne serait-il pas impossible d'en trouver entre les 
Muses et les Gopis qui accompagnent sans cesse leur 
dieu favori , le plus beau des immortels ! 

Quant au Bacchus grec, il serait difficile de ne pas 
en reconnaître Tidentité avec le Bacchus indien, né 
sur le mont Mérou ^ circonstance qui a fait imaginer 
aux mythologues grecs, le conte de sa prétendue 
naissance de la cuisse de Jnpiter, par allusion aux 
mots Mérou et Méros, comme on le reconnaît géné- 
ralement. 

Et Kâma, le frère de l'Amour grec, aussi maKn^ 
aussi gracieux que lui, sous quelle séduisante allé- 
gorie ne nous est-il pas représenté par les poètes in- 
diens ? C'est un enfant charmant , qui a pour amis in- 
séparables le Printems et le Zéphirej armé d'un arc 
formé d'une canne à sucre , d'un carquois garni de cinq 
flèches^ en nombre égal à nos sens, bien aiguës^ 
trempées dans des sucs d'une vertu brûlante, et dont 
il se sert sans pitié, pour porter incessamment le 
trouble dans les cœurs 5 armes aussi rapides que la fou- 
dre , et auxquelles s'est trouvé jadis en butte un pauvre 
ermite , dont le poète Viasa nous a transmis l'histoire. 

Mais avant d'en commencer le récit, qu'il me soit 
permis d'arrêter encore un seul naoment votre atten- 
tion sur quelques particularités relatives à Indra , et 
qu'il est nécessaire de connaître^ pour bien saisir l'es- 
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prît Recette petite &ble^ estr^iteAuBrahmâ-Pourana, 
ouvrage dent la ccîmposltion peut, au sentiment des 
plus sàvans Indianistes, égaler en antiquité les poé- 
sies d'Homère. 

Indi^a , quoique le même que le Jupiter grec sous 
bien des rapports, en diffère cependant en ce que son 
trône n'est pas aussi bien affermi que celui de ce 
maître des die,ux. Si Jupiter a couru une fois le risque 
d'être détrôné par les Titans , il les a exterminés 5 et 
mettant fin ainsi à leurs entreprises audacieuses, il a 
régné depuis en toute sécurité : mais il n'en est pas 
ainsi d'Indra , car il peut perdre son rang de chef des 
divinités secondaires, et se voir forcé par l'immuable 
Brakma, ou le Destin, à le céder à tout pénitent qui, 
par d'effrayantes austérités, surpasserait le mérite 
qu'il se serait lui-même acquis précédemment. 

Ce dieu donc, au milieu des délices qui l'entourent 
dans son habitation céleste ; malgré le charme des di- 
vins concerts des Gandharvas ^ des danses aériennes 
des voluptueuses Apsaras j n'est pas sans inquiétude. 
Aussi ses regards pénétrans comme ceux de l'aigle, sre 
promènent par intervalles sur la terre, sur ces sombres 
forêts surtout," dans l'ombre desquelles les farouches 
Yoguis aiment à s'ensevelir. En aperçoit-il quelqu'un 
dont les austérités, sur le point de recevoir leur 
accomplissement, pourraient lui porter ombrage, il dé- 
pute aussitôt vers lui la plus agaçante des nymphes de 
sa cour, en lui enjoignant de mettre tout en usage 
pour séduire le vertueux anachorète : et s*il succombe 
à la tentation^ le voilà obligé de recommencer de 
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nouveau sa lofague pénitence ; et pendant ce tems In- 
dra se livre aux douceurs du repos. 

Tels sont les moyens que ce dieu a employés il y a 
quelque trois mille ans, pour rendre nuUe^ sur les bords 
du fleuve Gômati, la pénitence de l'ermite Kandou. 



AfM*taM^>WM«ltMI««««MMMMi 



L'ERMITAGE DE KANDOU, 

Poëme sansknt. 

Sur les bords sacrés du fleuve Gômati^ dans une 
foret solitaire, abondante en racines , en fruits de 
toute espèce, sans cesse retentissant du gazouille- 
ment des oiseaux, du bruit léger des pas du cerf et de 
la timide gazelle, était situé, loin du concours des 
hommes,, l'ermitage paisible de Kandou. 

Dans ce lieu de délices , le saint personnage était 
tout entier livré aux austérités lés plus rudes : jeûne», 
ablutions, prières, privations sans nombre j ces pé- 
nibles devoirs étaient trop doux pour lui. L'été régnait- 
il dans tout^ sa force ?'il s'entourait de feux, et rece- 
vait sur sa tête nue les rayons ardens du soleil : dans 
la saison des pluies , il se couchait dans l'eau ; au cœur 
de l'hiver, des vêtemens humides enveloppaient ses 
membres transis de froid. 

Témoins de ces efîi'ayantes austérités, capables de 
lui assurer la conquête des trois mondes, les Véi^as^ 
les GandJiarwis et autres : divinités soumises à Indra 
étaient frappés d'admiratipn., a Oh ! quelle étonnante 
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fermeté! Oh! quelle constance dans la douleur» ! ne 
cessaîent-ils de répéter entre eux. 

Cependant^ leur admiration faisant place à la crainte, 
et désirant faire perdre au pieux ermite le fruit de 
ja longue pénitence 5 pleins de trouble , ils se rendent 
auprès de leur maître, et lui demandent son secours 
pour accomplir leur dessein. 

Accédant à leurs vœux, le dieu des élémens adresse 
ainsi la parole à la nymphe PramnotchÀ, remarquable 
par sa beauté, sa jeunesse, l'élégance de sa taille, l'é- 
clat de ses dents, le contour gracieux de son sein élevé : 

Va, Pramnotchâ, lui dit-il, vas avec la rapidité de 
l'éclair dans les lieux où Kandou a établi sa de- 
meuré : ô belle, mets tout en œuvre pour rompre 
sa pénitence^ porte le trouble dans ses sens. 

— Divinité puissante, lui répondit la nymphe, je 
suis prête à remplir tes ordres 5 mais je tremble poufr 
mes jours : je redoute cet illustre solitaire, au regard 
terrible , au visage éclatant comme le soleil. De quelle 
horrible imprécation ne peut-il pas m'accabler dans 
sa colère, s'il vient à soupçonner le motif de mon ar- 
rivée? Que ne désignes-tu plutôt pour cette péril- 
leuse entreprise Ourvassî,]Vlénakâ,Rhambhâ, Misra- 
Késsi et autres nymphes de ta cour, toutes si fières de 
leurs chai'mes ? 

— Non, lui répond le divin époux de Satchîj ces 
nymphes doivent rester près de moi : c'est en toi que 
j'espère, beauté céleste 5 cependant, je te donnerai 
pour venir à ton aide l'Amour; le Printems et le Zé- 
j>hire. 
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La nj^phc aux doux regards, rassurée par ces pa- 
roles flatteuses, traverse aussitôt l'Étlier avec ses trois 
compagnons, et ils descendent dans la forêt aux envi- 
rons de Termitage de Kandou. Ils errent quelque- 
tems sous ces vastes ombrages, qui leur rappellent 
l'étemeUe verdure des jardins enchantés d'Indra. 
Partout y souriait la nature : ce n'était que fruits, 
que fleurs, que mélodieux concerts. Là^ leur vue 
Varréte sur un manguier superbe 5 ici, sur un ci- 
tronnier aux fruits d'or ; plus loin , de hauts palmiers 
attirent leurs regards : le bananier, le grenadier, le 
figuier aux larges feuilles , leur prêtent tour à tour la 
fraîcheur de leur ombre. 

'Perchés sur leurs rameaux flexibles, un peuple d'oi- 
seaux aussi variés dans leur plumage que dans leur 
chant, flattaient également et l'oreille et les yeux. 

De distance en distance*, des' étangs limpides, des 
ruisseaux purs comme le cristal, embellis par les 
coupes d'azur et de pourpre du nénufar sacré, étaient 
sillonnés avec grâce par des couples de cygnes d'une 
blancheur éblouissante , et une foule d'oiseaux aqua- 
tiques amis de l'ombre et de la fraicheur. 

Pramnotchâ ne pouvait se lasser de contempler ce 
ravissant spectacle : cependant elle rappelle auZéphire, 
auPrintems et à l'Amour l'objet de leur voyage, et les 
engage à agir de concert pour la faire réussir dans son 
entreprise. Elle-même aussitôt s'apprête à déployer 
toutes les ressources de la séduction. 

,«Ah! ah! s'écrie-t-elle , nous allons donc le voir 
cet intrépide conducteur du char de Brahmâ, qui se 
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vante de tenir sous le joug le coursier fougueux de 
ses sens !•.. Oh ! que je crains pour lui que dans cette 
rencontre les rênes n'échappent de ses mains!... Oui! 
fût-il Brahmâ, Vîchnou, le dur Siva lui-même, son 
cœur éprouvera aujourd'hui ce que peuvent les traits 
de l'Amour !» 

En achevant ces mots^ elle se rend vers l'ermitage, 
où, par la puissance du saint anachorète, les bêtes les 
plus farouches se sentaient dépouillées de leur férocité. 
A l'écart, sur le bord du fleuve, elle mêle aux chants 
du Tiokila sa voix enchanteresse, et fait entendi'e un 
cantique de louanges. 

Au même instant, le Printems répand de nouveaux 
charmes sur toute la nature : le hokila soupire avec 
plus de douceur 3 une harmonie indicible jette l'ame 
dans une langueur voluptueuse. Chargé de tous les 
parfums des monts Malayas , sa patrie , le Zéphire 
agite mollement les airs, jonchant partout la terre de« 
fleurs les plus odorantes; et l'Amour armé de se» 
flèches brûlantes s'approchant de Kandou , jEait péné- 
trer dans ses veines un feu qui le dévore • 

Frappé des chants mélodieux qui parviennent à son 
oreille, déjà ivre d'amour et dans le plus grand 
trouble, il vole vers le lieu d'où partent ces accens. 
Il reste comme stupéfait à la vue des charmes que 
Pramnotchâ déployé à ses regards. 

« Qui es-tu? quelle est ton origine, femme ado* 
rable^ lui dit-il, toi, dont la taille élégante, les sour- 
cils si délicatement arqués, le sourire enchanteur ne 
meJaissent plus maître de niia raison? Dis-moi la vé* 
irité^Je t'en conjure. » 
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(t Tu Toîs enmoK, lui répondit Pramnotchâ, la plu* 
humble des servantes , occupée seulement à cueillir 
ces fleurs.... Maître, donne-moi promptement te«r 
ordi'cs : dis> que puis-je faire qui te soit agréable? » 

A ces douces paroles, toute la fermeté de Kandou 
acbeva de s'évanouir, et prenant aussitôt la jeune 
nymphe par la main, il la fît entrer dans son ermi- 
tage. 

Alors TAmour, le Printems et le Zéphire, jugeant 
qu'il n'était plus besoin de leur ministère, regagnèrent 
les régions éthérées, et racontèrent aux dieux enchan- 
tés la réussite de leur stratagème. 

Cependant Kandou, par le pouvoir surnaturel que 
ses austérités lui avaient acquis, se métamorphose à Tins- 
tant en un jeune homme d'une beauté toute divine. Des 
vêtemens célestes, des guirlandes semblables à celles 
dont se parent les dieux , rehaussent encore l'éclat de 
ses charmes ^ et la nymphe , qui croyait seulement le 
jéduire, se sentit séduite à son tour. 

Jeûnes, ablutions, prières, sacrifices, méditations 
profondes, devoirs envers les dieux, tout est mis en 
oubli. Uniquement occupé de sa passion et la nuit et 
le jour, le pauvre ermite ne songeait pas à l'échec 
porté à sa pénitence. Plongé dans les plaisirs, les jourj 
se succédaient sans qu'il s'en aperçût. 

Plusieurs mois s'étaient ainsi écoulés dans un ravis- 
sement continuel, lorsque Pramnotchà lui témoigna 
le désir de retourner au séjour céleste, sa patrie : mais 
Kandou, plus épris que jamais, la conjure de demeu- 
rer encore. La nymphe cède , et au bout de quel- 
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que tems , elle lui déclare de nouveau ses intentions, 
M^mes instances de la part de l'ermite, qui cherche 
â la retenir. Pramnotchâ, dans la crainte d'attirer sur 
sa tête une imprécation redoutable , prolonge encot9 
son séjour, et trouve dansKandou un amant de plus en 
plus passionné. Il ne la quittait pas un instant; aussi 
fut-elle singulièrement surprise un soir, en le voyant 
$e lever brusquement de ses côtés, et précipiter ses 
pas vers un boccage consacré. 

Eh! quelle pensée vous agite donc, lui deman- 
da-t-elle aussitôt? — Ne vois-tu pas, lui répondît 
Kandou, que le jour est près de finir? Je vole faire 
le sacrifice du soir ^ de peur de commettre la moindre 
faute dans Taccomplissement de mes devoirs. 

— Eh bien! homme consommé dans la sagesse, que 
vous importe donc ce jour, de préférence à cent 
autres? AUez^ quand celui-ci se passerait encore sans 
être fêté comme tous ceux qui, durant de grands mois^ 
viennent de s'écouler pour vous, qui, diteô-le-moi, 
pourrait y faire quelque attention^ et s'en scanda- 
liser? 

' — • Mais, répliqua l'anachorète, lorsque c'est ce 
matin même, ô femme charmante, que je t'ai aperçue 
sur le bord du fleuve, que je t'ai reçue dans mon er- 
mitage , et que voici le premier soir témoin de ta pré- 
sence en ces lieux.... dis-moi, que signifie ce langage 
€t ce rire moqueur que j'aperçois sur tes lèvres? 

— Et comment, lui répondit-elle, ne pas sourire 
de votre erreur , quand depuis ce matin dont vous 
piarlez, voici qu'une révolution, d^ rannéé est eu 
grande partie écoulée ! 
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-— * Quoi ! serait-ce donc la vérité qui sortirait de t« 
bouche 9 6 nymphe trop séduisante? ou plutôt ne se- 
ïait-ce pas un pur badinage, car il me semble que jd 
. n'ai encore passé qu'un seul jour avec toi? 

— Oh! pourriez- vous me soupçonner d'user de 
mensonge envers un aussi vénérable brahmane, un 
saint ermite qui a fait vœu de ne jamais s'écarter uU 
instant du chemin suivi par les sages ? 

— O malheur , malheur sur moi ! s'écrie alors l'in- 
fortuné brahmane^ dont les yeux sont enfin dessillés. 
ô fruit à jamais perdu de ma longue pénitence ! Toutes 
ces œuvres méritoires, toutes ces actions conformes à 
1» doctrine des Védas sont donc anéanties par la séduc- 
tion d'une femme !.... Fuis, fuis loin de moi, perfide; 
va, ta mission est accomplie ! 



DHERAR, FILS D'AL-AZWAR, 

Extrait du Iwre intitulé: Conquête de la Syrie, par 
Al'fVàkedyy traduit de l! arabe ^ par M. Grangeret 
DE Lagrange. 



Abou-Obeîdah commandait en Syrie les troupe» 
du khaliie Omar, fils d'Al-Khattâb. Après avoir rem- 
porté divers avantages sur les Grecs, il mit à la tête 
de deux çent« cavaliers Dhérar^ fils d'Al-A^war^ 
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guei'l'îer distingue entre les Airabes , lui dohhàht 
i'ordre de se porter vers le noi*'d de la Syrie, et de 
piller les villes maritime^. 

Arrivés dans la plaiiie de Dâbik> lui et ises compa-* 
gnons se couchent sur la terre pour prendre du repos. 
Pendant qu'ils dorment profondément, Al-Hâïm^ 
fils de Djabalah , cotidliisant utie armée d'Al'aLes qui V 
avaient embrassé le cliristiânîsme , accourt en toute 
hâte j tombe sur une partie des compagnons de Dhé-»- 
rar, et les faîtprisonnierd, sans éprouver une longue 
résistanceé Cependant Dhéràr, réveillé par lés crisj 
fest déjà monté sur son cheval. Il élève la voix, et 
anime ainsi au combat les cavaliers qui lui restent t 
« Courage ! Précipitez-vous sur ces troupes viles et 
parjures, et abreuvez vos glaives du sang des pha-^ 
langes ennemies* Défendei la religion, objet de la 
vénération des hommes , et cherchez à complaire aU 
Dieu de tous les êtres, au dispensateur des bietifaits^ 
Que celui d'entre vous qui désire échapper aux 
flammes éternelles, au jour où chacun recevra le prix 
de ses œuvres , s'élance , à l'heure même, sur l'ennemi, 
avec l'impétuosité du lion, et qu'il ne songe qu'à se 
rendre agréable à l'envoyé qui n'a point trompé les 
honmies. » (l) 

Il dit, et à l'instant im combat opiniâtre s'engage 



i^BI^ 



(t) Le tette de ce discoars et des trois saivans se trouvera dans un 
recueil de poésies*arabes ibëdites^ maintenant sotts presse à rinfpnmerîef 
royale. Ce recueil sera accompà^é d*uu choix dfc commentaires arabes 
pour les principaux morceaux ^ d*une traduction française de toutes let 
^ésies, et d*observatiohs critiques et littéraires^ 
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.entre les Musulmaus et les Arabes qui s'étaient fait 
chrétiens. Dhérar, malgré ses efforts prodigieux, est 
enveloppé de toutes parts. Les chrétiens se saisissent 
de sa personne, le chargent de fers, et le conduisent 
à Ântioche. La nouvelle de la défaite de Dhérar étant 
parvenue à Abou-C&eidah ^ lui et les musulmans gé- 
plissent sur son triste sort; et Khoulah, fille d'AU 
Azwar, sœur du héros captif, exhale sa douleur eu 
ces termes : 

« Hé quoi! n'y a-t-il personne qui puisse nous? 
donner des nouvelles de mon frère? Qu'on me dise 
ce qui peut le contraindre à rester si long-tems éloigné 
de nous. Hélas ! si j'avais su que nous dussions nous 
séparer pour ne plus nous revoir, je lui aurais réitéi^ 
les plus tendres adieux. Lugubre oiseau , qui naguères 
me prédis son départ, n'apporteras-tu donc pas la 
)oie dans nos cœurs , en nous annonçant l'arrivée pi*o- 
chaine de l'absent bien-aimé! Comme tous nos jours 
étaient calmes et sereins, quand mon frère restait au- 
près de nous ! Il faisait notre félicité et nous faisions 
la sienne. Ah! que Dieu combatte et externiine la 
séparation ! Qu'elle est remplie d'amertume ! Que ses 
traits sont meurtriers 1 Ah ! que veut-elle de nous ? 
Je me rappelle les momens délicieux que nous avons 
passée avec mon fr'ère. Pourquoi faut-il que la fortune 
inconstante nous ait éloignés l'un de l'autre! Si jamais 
il revient à sa demeure chérie , je couyrirai de bai- 
sers les pieds de sa monture. G douleur! puis-je ou- 
blier l'instant où il m'a été dît : Dhérar est dans leff 
fers ; nous l'avons laissé sur le sol de l'ennemi, et nou» 
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tui aVotis dit un dernier adieu. Hélas! les jours dé 
l'homme ne sont qu'un prêt de peu de durée, et noua 
disparaissons comme uile pai'ole qui n'a point de sexxs^ 
Chaque fois que quelqu'un m'entretient de mon frère, 
je sens que mon cœur souffrant et plaintif ne peut 
s'attacher à d'autres qu'à lui. Salut à mon frère biei^- 
aimé, à toute heure du jour, soit qu'il reste volon- 
tairement éloigné de nous , soit qu'une dure nécessité ' 
le condamne à en être séparé ! » 

Une femme arabe dont le fils avait été fait prison* 
hier avec Dhérar, se trouvant alors dans la maison de 
Khoulah , fille d'Al-Azwar , se plaint ainsi de sa 
perte : 

tt O mon fils! la tristesse a consumé mon cceur* 
Mes larmes ont brûlé le passage qui leur donne issue, 
et elles ont allumé le feu de la douleur : mes entrailles 
ont recelé des flammes cruelles qui les dévorent. J'ip?- 
terroge avidement tous ceux qui arrivent ici montés 
sur leurs chameauj^, dans l'espoir qu'ils me dohnerout 
de tes nouvelles, ô mon fils! et que ma couche, pen- 
dant la nuit, sera moins tourmentée. Mais hélas! nul 
n'a pu, jusqu'à présent, m'instruire de ton sort ^nu} 
n'a pu^e dire que tu reviendras. O mon fils ! depuis 
Ijue je ne te vois plus, ma vie est abreuvée, d'amer- 
tume, et mes yeux sont toujours noyés de larmes. 
Mes facultés sont anéanties , et ma ^^^.^^r,^ n'es^ 
plus qu'un désert. Si tu vis encore, je me ré^çus ^ 
passer d^nsle jeûne une année entière j jn&is s'il en e;âit 
autrement, quel remède l'homme peut-t-il appo^-ter à 

c« malheur ! d 

.1 . ... ...>.-..,.*....-• 
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Cependant Dhérai* et ses compagnons sont présen- 
tés à Héraclius, On leur ordonne de se prosterner 
devant le roi : ils refusent d'obéir* L'envoyé de Dieu , 
dît Dhérar, nous défend de nous prosterner devant 
les créatures. Une dispute tliéologique é'élève entre 
Héraclius et Dhérar. Mécontent des discours hardis 
du guerrier miusulman; et, de plus, excité à la ven- 
geance par ceux qui l'entourent, le roi donne ordre 
que Ton fasse périr, sur le champ, Dhérar par le 
glaive. Il reçoit quatorze coups de sabre, dont aucun, 
dit l'historien, ne fut mortel, Dieu voulant le sauver 
des mains de ses ennemis , pour qu'il continuât à dé- 
fendre son envoyé. Le roi ayant commandé qu'on 
lui coupât la langue, Jokana^ chrétien qui s'était 
fait musulman^ et qui^ pour mieux réussir dans ses 
desseins, feignait de rester dévoué aux Grecs, engage 
Héraclius à ne point maltraiter ainsi Dhérar, et le 
supplie de le lui abandonner^ ajoutant que si le len- 
demain il respirait encore , il le conduirait , dès le 
matin, à la porte de la ville, et que là il lui tranche- 
rait la tête, châtiment qui affaiblirait considérable- 
ment les Arabes. Le roi approuve ce conseil. Aussitôt 
Jokana, aidé de son fils qui faisait partie àts deux 
cents cavaliers commandés par Dhérar, conduit ce 
héros dans sa maison. On panse toutes ses blessures, 
et on lui donne tous les secours nécessaires. Dhérar 
recouvre enfin l'usage du sentiment. Convaincu que 
Jokana était demeuré fidèle à l'Islamisme,' il le re- 
mercie, ainsi que son fils, de leurs généreux soins, 
et s'entretient quelque tems avec eux des objets de 
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son affection ; puis 11 prie ses bienfaiteurs de transe 
mettre aux musulmans et à sa sœur p le discours en 
vers qu'il va leur dicter : 

« O vous,quiin'êtessisecourables, je vous conjure, 
au nom de Dieu, de pointer mes derniers adieux à la 
Mecque et au mur sacré qui enferme le temple. 
Puissiez-vous, tant que vous vivrez, goûter mille 
délices ! Que la gloire , la félicité et l'assistance céleste 
vous accompagnent sans cesse ! puissent-ils n'être 
point perdus auprès de Dieu, les bienfaits que je re- 
çois de vous! Déjà je sens que mes vives douleurs 
sont adoucies. Vos soins compatissans m'ont procuré 
du, soulagement et du repos. C'est ainsi que les hom- 
mes doivent faire entre eux un noble échange d'ac- 
tions généreuses. Non, et j'atteste ici le temple sacré 
de Dieu , la mort n'est pas ce qui m'afflige 5 mais ce 
qui cause toute ma peine , c'est le sort malheureux de 
ma mère avancée en âge, que j'ai laissée dans des lieux 
déserts et incultes. Privée de toute ressource , elle 
manque dç force pour résister aux coups de la fortune^ 
elle n'a. point d'autre asyle que les déserts; poii\t 
d'çiutre nourriture que l'absinthe, l'au^ene et l'her^^e 
sauyagç... . J'étais son unique appui, après qu'elle, eut 
perdu les hommes à qui elle avait engagé sa foi; et, 
quoique je fusse pauvre, je faisais tous mes efforts 
pour lui procurer une subsistance htoQral)le. Je la 
nourrissais des bêtes fauves qui tombei'eijt en moji 
pouvoir. Tour à tour je lui apportais des lièvres, des 
âerboas, des. petits de chamois, de jeunes gazelle^, 
des fruits du lotus çt des génisses ^.l^çibitantes des 4^- 
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icrts. Je défenclaî*? sa demeure contre tonte attaqué 
étrangère, et je lui prodi^iaîs les soîns les pins assi-î 
dus, lorsqu'elle se trouvait dans FafBiclîon et dai^s la 
détresse. Maïs aujourd'hui, je n'ai eu en vue que la 
gloire de Dieu, en combattant avec ma lance ceux 
qu'il a maudits^ et j'ai voulu réjouir la plus excellente 
des créatures, Mahomet, dans l'espérance d^obtenîr 
la victoire au jour du jugement. Ah! celui qui re- 
doute ce jour doit s'efforcer de plâtre à soiî Dieu, éi^ 
exterminant les adorateurs impies de la croix. Animée 
par cette crainte salutaire , ma sœur a Kvré , comme 
moi, î>atâille aux incrédules, et elle n'a point cessé 
dé se précipiter sur eux la lance à la main. Elle mè 
disait au moment que nous allions nous séparer : O 
mon frère, je sens que je ne pourrai point supporter 
ton absence. O mon fi'ère, quelle dure séparation! 
Qui viendra de ta part nous apportei^ l'heureuse nou-« 
vèlle de ton retour? Ah! lorsque l'homitoé à quitté la 
terre qu'habitent les siens , la fortune â décidé d'a- 
vance s'il reviendra dans sa patrie ou s'il pérïtà lôifi 
d'elle. Allez donc, généreux: amis , et pôit^ii à ma 
«teur un tendre salut. Dites Jùî que son ftèfe est mort 
da^ns un pays étranger, vicJtîme de la Crùiuté dé ses 
erinemîs. Dites-lui que c'est en défendiàUt l'islamisme 
et le plus pur d'entre les hommes, qu'il â été reu- 
VPTsé; couvert de blessiu'es, mis en lambeaux 5 et 
vous, colombes, habitantes de FArak, portez le mes- 
sage d'un amant qui ne peut revenir de sfon ivresse. 
Colombes de Nagd, allez redire le^ paroles d'un in-^ 
fortuné qui soupire sans cesse a^rès Farmée des mu-x 
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flulmans et leurs chefs glorieux. Dites-leur que Dhé- 
rar est chargé de fers, et qu'il gémit loin de sa patrie 
dans des contrées inhabitées. Colombes de Nagd, 
faites entendre les discours d'tin être souffrant, seul 
et délaissé, et qui languit dans Fopprobre de la cap- 
tivité. Si ma sœur bien-aimée s'informe de mon sort, 
dites-hii que mes larmes coulent en aussi grande 
abondance que les eaux des nuages. Colombes de 
Nagd, gémissez aux lieux qui m'ont vu naître, et 
dites : Dhérar est vivement ému au souvenir de sa 
terre natale. Si vous approchez des tentes où repose 
nia famiUe , dîtes alors : C'est ainsi que la fortune fait 
succéder la douleur à la félicité. Dites : Le captif que 
vous connaissez est en proie à des fiammes dévorantes, 
et tout son corps est abattu par là souffrance. Sa vie 
ne s'étend pas au-delà de vingt-huit ans j et les grâces 
<piî naguères brillaient sur son vissage, aujourd'hui 
sont effacées par les larmes que lui ont fait répandre 
et l'absence et des maux sans remède. Il a quitté vo- 
lontairement sa patrie daHs 1^ dessein de combattre 
Ires infidèles, et ces enfaiis de l'ignominie se sont 
emparés de lui par la trahison. Amis compatissans, 
que Dieu vous comble de seé bénédictions ! Hâtez- 
vous de déposer mon corps dans fcette terre, et écrivez 
sur ma tombe l'étrange histoire de mes malheurs. O 
vous, colombes d'Al-Hathîm et de Zemzem, faites à 
ma mère le récit de ma fin déplorable, et montrez- 
•lui le lieu de ma sépulture* Peut-être la fortune, de- 
venue un iour propice > permettra-t-elle à ma mère 
de visiter le tombeau abandonné d'un étranger ! 
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Quand Dliérar eut cessé de pai'ler, Jokaua, quî 
avait écrit toutes les paroles sorties de sa bouche^ 
plia la lettre qui les contenait^ et chai'gea un homme 
afEdé d'aller la porter aux musulmans. Lorsque Ten-^ 
\oyé fut arrivé devant Abou-Obeidah, il lui dit: J'aî 
a te remetti*e une lettre de la pai't d'un de ces guer- 
riers qui languissent dans les fers à Antioclie : il se 
nomme Dhérar^ fils d'Al-Azwar. Alors Abou-Obei- 
dah prit la lettre, en rompit le cachet, et la lut au 
peuple réuni autour de lui. Au récit funeste que Dhé- 
rar faisait de ses malheurs, tous les musulmans furent 
émus de compassion, et ils pleurèrent amèrement. 
Khoulah, scieur de Dhérar, instruite de ce qui se 
passait, accourut hors d'haleine, et s'adressant à Abou- 
Obeidah : Jjis-moi , lui dit*elle^ les vers de mon 
frère, Abou-Obeidah en commença de nouveau la 
lecture, et, presque au même instant., Khoulah fon^, 
dit en larmes , ses forces l'abandonnèrent^ et sa dou- 
leur devint si vive que le généi*al des musulman»,, 
croyant qu'elle allait expirer, ne put achever de lire 
les vers de Dhérar. Enfin Khoulah s'écria : Nous ap- 
partenons à Dieu, et nous retournerons vers lui ; il est 
le seul puissant, le seul fort. Je jur« de venger Dhé- 
rar. Tout le peuple eut bientôt gravé dans sa mé- 
moire les vers de Dhérar, et il ne fut aucun musul^ 
man qui ne &e plût à réciter les infortunes de ce 
guerrier. 

Aiou-Obeidah, impatient de poursuivre le coui* 
de ses conquêtes , ne tarda pas à §e mettre en marche 
vers Antioche. 11 était accompagné de Khided^^ fil& 
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d'Al-Walid; d'Amrou, fils d'Al-Asj d'Abd-Arrah- 
jnan'^ fils d' Abou'Becr , et d'une foule d'autres guer- 
riers renommés par leur courage. A la suite de l'ar- 
mée marchait une troupe de femmes plaintives, qui 
ne formaient des vœux que pour la délivrance des 
objets de leur tendresse, retenus dans les fçrs. Mais 
nulle ne manifestait une douleur aussi profonde que 
la fille d'Al'Azwar. Le doux sommeil s'enfuyait de 
ses yeux abîmés par les larmes, et aucune parole de 
consolation ne pouvait pénétrer dans son c<«ur pour 
calmer ses angoisses mortelles. 

Cependant Jokana avait facilité l'évasion de Dbé- 
rar et de ses compagnons. Animés par l'arrivée subite 
de quelques détachemens qu'Abou* Obeidah avait 
envoyés en avant, les musulmans, rendus à la liberté, 
tombèrent bientôt sur les Grecs , et les firent repentir 
des cruautés qu'ils avaient exercées à leur égard. 
Dhérar se précipita sur eux frémissant de rage, et 
son glaive sut bien alors le venger de tous les maux 
qu'il avait soufi'erts. Chaque fois qu'il étendait un en- 
nemi à ses pieds, il disait d'une voix terrible : Ven- 
geance de Dhérar ! Pendant qu'il faisait un tel mas- 
sacre des Grecs, il aperçut, non loin de lui, un ca- 
valier musulman qui donnait des preuves signalées 
de sa bravoure. Seul il rompait, dispersait des ba- 
taillons entiers, et ne cessait de crier d'un ton plein 
de fureur : Vengeance de Dhérar ! Frappé de ge spec- 
tacle, Dhérar s'approche du cavalier qui portait des 
coups si formidables, le considère avec attention, et 
reconnaît sa sceur. O fîUe d'Al-Aasjrar , s'écrie-t-il, 
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regarde-moi; je suis^ ton frère! A ces inotd> Khôulah 
«^élance vers Dhérar pour Tembrasser et s'entretenir 
fttec lui. ma sœur, dit Dhérar avec feu ^ il vaut 
2nieu3t aùfcmrd'hui combattre ks. infidèles ^ que de 
perdre le tems en de vains discours. Allons ! que nos 
chevaux 9 se précipitant ensemble; nous fassent )Our â 
travers les bataillons des Grecs; et que nos knces, 
poussées de front, se teignent de leur sang odieux* 
Rendons-nOus dignes , en soutenant la cause du Très- 
Haut, des récompenses glorieuses promises par son 
envoyé. 

A peine Dhérar eut-il achevé ces mots, que déjà 
il voit les* Grecs plier de toutes parts, et fuir devant 
les musulmans victorieux. Les troupes d^Abou-Obei' 
dah arrivaient successivement, se jetaient avec im- 
pétuosité sur l'ennemi , et répandaient dans seà iangs 
la terreur et lài confusion. En ce jour , le fer dès 
^Musulmans- moissonna un grand nombre de Grecs et 
d'Arabes qui avaient embrassé le christianisme. 
• Héraclius, trahi par plusieurs de ceux qu'il croyait 
Itti être fidèles, et de plus, effrayé par un songe qui 
hïi avait montré son empire penchant vers sa ruine ^ 
Uvait quitté Antioche , et s'était embarqué , pendant 
la nuit, avec un petit nombre des siens, pour aller 
*e réfugier dans les murs de Constantinople. Lorsque 
le feu dévorant de la guerre eut cessé d'exercer ses 
foreurs , on remit les trésors et les captifs à AboU- 
' Obeidah , qui s'empressa de rendre grâces au Très- 
Haut de l'heureux succès de ses armes. Mais tout à 
*oup Dhérar, fils d'Al-Azvfar, qui venait de laver 
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àes Injures dans le sang de tant dé Grecs , paraît^ 
êalfi de ses compagnons , au ïnîlieu des Musulmans 
étonnés ; et tous les Musulmans saluent Dhérar et sei 
compagnons, tt se réjouissent de leur délivrance. 

DISCOURS 

SUR M. LE DUC DE RICHELIEU; 

JPu dans la séance du conseil de la Société asiatique^ 
h 3 Juin i8a2, par M, le baron PègéHANDO (i). 



Notre société est à pèîne i son bercèaû , et déf^ 
filé a à déplorer la perte aussi douloureuse que pré* 
jfiaturée de l'un de ses fondateurs, de l'un des membres^ 
de son conseil d'administration. Lorsqu'à notre der^ 
riîère séance , 'M. le duc de Richelieu prenait part en-» 



m» 



(i) C'est le vif întërét que M. le dac de Richelieu prenait à TeHablisse^ 
inent delà Sociëtë asiatique , qui nous a portifs à nous ëcarter, dès notre 
premier numëro , du plan que nous nous sommes trac4Î de n*adniettre 
dans ce journal que des pièces relatives à FOrient. C'est une marque 
de reconnaissance toute particulière | qui- ne peut pas tirer à consé-. 
qnence. ( Note du R,) 
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core à nos délibérations y nous étions loin de pent^nr 
qu'il pouvait nous être enlevé s\ -promptement. Son 
nom fut entouré d'un considération européenne; sa 
mémoire sera toujours chère et vénérable à la France; 
sa vie déjà appartient à l'histoire. Le tableau en sera 
tracé bientôt dans des circonstances plus solennelles^ et 
par des organes plus capables de remplir cette mission. 
Ils diront comment M. le duc de Richelieu, jeune en- 
core ^,jnérita l'estime de Catherine, fut appelé à ré- 
pandre sur l'antique Tauride , soustraite au joug des 
Turcs, les bienfaits de la civilisation européenne, les 
iustitutions qu'il y fonda , le rapide développement 
qu'il sut y imprimer à l'agriculture, au commerce; 
ils diront comment M. le duc de Richelieu, rendu p. la 
France, se trouva comme naturellement porté, sans 
l'avoir désiré, à la tête du ministère, dans les circons- 
tances les plus difficiles où la France se soit trouvée pla- 
cée depuis plusieurs siècles ; lorsque nôtre existence, 
comme nation indépendante, semblait presque mise 
en problème; lorsque notrp belle pçitrie était militai- 
rement occupée par des troupes étrangères , désarmée 
elle-même^ en leur présence : comment, par un mé- 
lange, de fermeté et de prudence^ de persévérafice et 
de sagesse, qui paralysèrent les impulsions de la haine 
et de la vengeance, il répondit dignementjalor s à la con- 
fiance du monarque, aux vœux publics; maintint à Paris 
la dignité de la France au sein des revers , obtint à Aix- 
la-Clmpelleraffranchîssementdeson territoire: ilsdi*- 
ront enfin, comment, pendant &es deux ministères, 
pendant le cours entier de^a carrière publique, il ne 
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reconnut <l*autres principes de l'art de gouverner^ 
comme de celtii de négocier, quel équité, la modération 
et la bonne foi, et ce que nous aimerions à appeler 
la probité politique ;^r\ViCiçes auxquels il serait en effet 
si heureux pour le bien de l'humanité, de voiri*éduîre 
l'un et l'autre de ces deux arts. Nous nous bornons, Mes- 
sieurs, sans prétendre^ essayer l'éloge de M. le duc de 
Richelieu, ni même vous présenter une notice litté- 
raire j nous nous bornons à déposer ici, dans le sein 
d'une réunion à laquelle il s'était associé avec un 
empressement si aimable, l'expression d'un sentiment 
commun à tous ceux qui eurent le bonheur de le 
connaître, de la douleur inspirée par l'affection, le 
respect et l'estime qui s'attachaient à son caractère 
personnel 5 et nous ne craindrons pas de dire que cet 
hommage simple, mais sincère, est peut-être celui 
auquel il eût jeté le plus sensible. On vit rarement 
-conserver , dans un ratng aussi élevé, au milieu du 
prestige des honneurs, du tuAulte des affaires, de la 
pompe ou des intrigues des cours , une simplicité aussi 
modeste , une droiture aussi franche , une loyauté 
aussi parfaite , un désintéressement ausisl absolu 3 et 
sous le nom de désintéressement , je ne parle pas seu- 
lement ici du mépris de là fortuné, vertu qui heu- 
reusement n'est pas rare. en France parmi les hommes 
publics, mais que M. le duc de Richelieu a portée ce- 
pendant à un degré peu commun 5 je parle de cet 
autre désintéressement plus difficile, qui dédaigne les 
jouissances de la grandeur et du pouvoir. M. le duc de 
Richelieun'accepta les fonctions éminentes auxquelles 
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ilfdt appelé^ ne consentit à les remplir que par Un dé* 
vouement, je dirais pres(pie une sorte de résignation^ 
dont le désir de servir le roi et son pays pouvait seul 
le rendre capable ; il y sacrifiait tous ses goûts per-^ 
$onnels ^ on doit le remarquer pour l'honneur de la 
morale. Ce fut surtout à son caractère privé, qu'il dut 
l'influence qu'il exerça comme homme public ; on se 
confiait à sa parole comme à un traité solennel ; la 
déférence qu'il obtenait , était celle que commande la 
vertu ; il transporta sur la grande scène des affaire^ 
et du monde, cette rectitude du jugement et du cœur 
qui caractérise^ dans les rapports ordinaires de 1^ 
vie, les hommes de sens et les hommes de bien. Tout 
en lui était pur, et c'est pourqujoi tout en lui est 
naturellement noble et honorable. Étranger aux par-» 
tis , ou plutôt supérieur à tout esprit de parti, on put 
croire quelquefois qu'il appartenait à un autre tems 
de l'histoire, tant son ame était libre des passions qui 
agitent le nôtre ! Ces passions elles-mêmes reconnais- 
saient en lui un médiateur, et respectèrent toujours 
sa personne , alors même qu'elles ne purent souscrire 
kses vues. M. le duc de Richelieu éprouva, dès sa jeu- 
nesse, un goût prononcé pour toutes les études utiles. 
A Tépoque de la révolution il voyageait dans l'étran- 
Çer, pour acquérir de nouveaux moyens d'instruction^ 
nous avons vu à cette époque , dans les mains de soj^ 
ancien instituteur, M. l'abbé Labdan, une correspon- 
dance de lui, qui attestait, avec les belles qualités d.^ 
son ame , l'heureuse direction de son esprit . On sait 
que parmi lesétablissemens qu'il a formés en Crimée^ 
il n'en est aucun auquel il ait donné plus de soins, que 
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X2eux qui avaient pour objet Téducatlon publique. Il 
écrivait avec une étonnante facilité ^ avec une pureté 
qu'on pourrait appeler académique, mais exempte de 
toute prétention. On a des lettres de lui sur les matiérea 
les plus délicates 5 1 es affaires les plus épineuses sont trai- 
tées avec une netteté, Upe aisance ^ une exactitude qui 
peuvent servir de modèles^ il se plaisait singulièrement 
dans le commerce des hommes instruits ^ il applaudis-* 
sait à toutes les entreprises qui ont pour but l'avance- 
ment des sciences etjle^pfogrès des arts. Lorsque la So' 
ciété asiatique fut formée , l'un de nous lui confia le pro- 
jet qu'avaient conçu quelques-uns de ses membres, pour 
le porter à la vice-présidence ; il s'y refusa de la ma- 
nière la plus expresse, mais il offrit avec empresse- 
ment de siéger dans notre conseil d'administration , si 
on voulait l'y nommer, mais sous la condition de s'y 
rendre utile par une coopération réelle. Il espérait 
seconder en effet vos travaux, par ses relations avec 
les diverses contrées de l'Europe , et particulièrement 
avec la Russie. Il projetait, dans un voyage qu'il avait 
l'intention de faire ce prîntems en Crimée, de recueillir 
pour vous des documens sur les contrées de l'Asie, 
qui avoisinent cett*» province 5 vous l'avez vu présent 
k vos deux premières réunions. Nous nous honore- 
rons toujours de penser que la fondation de cette so- 
ciété lui avait inspiré le plus vif intérêt. Son souvenir 
y sera conservé, entouré d'une juste reconnaissance, 
et nos regrets s uniront aux hommages de l'Europe , à 
ceux dont la France entière , dont les hommes sages , 
surtout les âmes élevées, doivent environner sa mé- 
moire. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 



Êlémens de la grammaire chinoise^ ou Principes gé" 
nérauxduKon-yreny ou style antique, et c?wKouau- 
hoa, c'est-à-dire de la langue commune généra^ 
lement usitée dans l'empire chinois. Par M. Abel- 
Rémusat , de l'Académie royale des Inscriptions et 
Belles-Lettres, professeur delangue et de littérature 
chinoises et tartares au Collège royal de France ( i). 



Depuis plus de deux siècles un grand nombre de 
«avans se sont occupés avec plus ou moins de succès 
de l'étude de la langue chinoise : un plus grand nom- 
bre de missionnaires, envoyés pour prêcher Tévangile 
à la Chine, y a acquis la connaissance pratique de cet 
idiome et l'intelligence des ouvrages qu'il a produits j 
ce n'est même qu'avec leur secours qu'il a été possible 
de se livrer en Europe à une pareille étude. Cepen- 
dant malgré les travaux de tant de personnes , dont 
quelques-unes étaient fort habiles^ on ne possédait 
encore, à proprement parler, aucun ouvrage ca- 
pable de diriger ceux qui voulent se livrer à ce genre 
de littérature. L'inintelligible Grammaire, publiée par 

(i) Paris, de Plmprimerie Royale, in-8o. Chez Treuttel et Wurt^ 
Prix : ao fr.^-On en a tire sur papier ve'lin , et de grand format in~4*'< 9 
des exemplaires dont le prix est double. 
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Fourmont, est plutôt propre à égarer <ju'à mstruire, 
quand bien même on serait sûr de la comprendre par- 
faitement^ et peut-être sans injustice doit *- on consi- 
dérer cet ouvrage comme une des principales causes 
qui ont contribué à tant retarder jusqu'à nos jours leè^ 
progrès qu'on aurait pu faire dans l'étude du Chinois. 
Il vaut mieux effectivement être sans guide, que d'en 
avoir un qui vous induise en erreur. Ce n'est pas 
cependant qu'on n'ait publié divers ouvrages plus ou 
moins propres à donner une idée quelconque de la 
langue chinoise^ mais les uns sont si rares et les 
autres , il faut le dire, si mauvais, qu'il a fallu vrai- 
ment toute la modestie de Fauteur de la nouvelle 
grammaire, pour que dans son intéressante préface p 
il n'ait pas réduit entièrement à leur juste valeur tous 
ces. essais informes. Doit -on, en effet, considérer 
comme un travail bien utile , une trentaine de pages 
consacrées aux notions grammaticales les plus vul- 
gaires j qui sont perdues au milieu de l'ouvrage du 
P. Yaro , intitulé : uirte delà lengua mandarina , im- 
primé à Canton en i ^o3? Cependant toutes médiocres 
et insuffisantes que peuvent être ces trente pages ^ leur 
sort a été às^ez singulier. Il est de fait que jusqu'aux 
grammaires chinoises et anglaises , publiées à Séram- 
pour en 1 8 1 4 et 1 8 1 5, par MM. Marshman et Morrison, 
on n'a possédé dans des langues et sous des titres dif- 
férens que les trente pages du P . Varo, et que leur véri- 
table auteur a été dépouillé de la portion de gloire, 
bien petite assurément^ qui lui appartenait légitime- 
ment. 
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JL'ouyrage du P. Varo est si rfa'e (à peine (en existe- 
trijl deux ou trois exemplaires en Europe) , qyHQifL a 
pu vr^im.en4:le^€;garder comme non avenu et sep ejur 
piirer sans scnipule. Aussi Je trouve-t-Qn fi^àleppient 
^reproduit dans une grammaire chiiiioise maiiiuscrilte de 
la bil>Hothèque du Roi; composée par unxnission^rç 
gui parait jêtre le P. Montigny ^ le P. Horace de <Gasr 
torano e^ avait agi de même f il avait aussi oublié les 
pbligatiojis dont il était redevable au P. Y^o. ïkifiu 
les mêmes choses^ mêmes divisions, mêmes di^/04t«' 
jtions , reproductions fidèles des erreurs , choii: de9 
exemples ; tout se retrouva ^ fort j[n,i[iOQep9aLme.nt ^aîii« 
doute^ dans la grammaire latine^ publiée en i ^4^^ $9^ 
Etienne Fourmont; d'ailleurs Four^nont nous appri^nd 
lui-même xpi'il n'avait reçu la gr^ammaire à^, ^. Yaro 
qu'après l'impres^sion de la s^enue. Ce qu'il y a de pluf 
singulier^ c'est que ce dernier^ ,q^i passaitt de son «te^f 
pour compulser tous es livres chjgapi^ de la biblio-«' 
thèque du Roi^ croyait , eu publiant sa grammaire^ 
fournir des moyens d'étudier la langue Ujtt^rale. de? 
Chinois j tandis que si elle avait ét^ boQne^ elle »'au- 
xait pu servir qu'à entendre la langue vulgaire. La 
distraction est assez curieuse. Il est donc vrai de 
dire que^ jusqu'à la publication des grammaires cbi-* 
noises et anglaises de MM. Marsbman et MorrisQi^^ o^ 
n'a possédé que les trente pages du P. Varo, et cerjtep 
es n'est pas assez pour qu'on puisse tenter, avec leur 
secours seul, l'étude de la langue chinoise^ surtout si oii 
fait attention que jamais ce missianaaire n'a trauM^rit 
en caractères originaux les mots chinois qu'il a cités. 
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Foormont , il est vrai , a voulu remédier à ce défaut ; 
mais comme il s'est trompé plus d'une fois dans cette 
opération^ l'ouvrage original ne s'est pas amélioré 
entre ses mains. 

Ce n'est pas tout : le traité du P. Varo, comme on 
a déjà pu le voir^ n^est destiné qu'à donner une idée 
de la langue vulgaire usitée en Chine 3 il n'est nulle- 
ment convenable pour procurer l'intelligence des li- 
vres. De plus y selon le mauvais système établi parmi 
les missionnaires qui composaient alors des gram- 
maines de langues orientales ^ le P. Yaro s'est borné à 
prendre pour base de son travail une grammaire la- 
tine : il a choisi celle de Mebrixa^ de sorte qu'il nous 
présente des Cormes ^ des phrases ^ des locutions lati- 
nes, exprimées d'une façon telle quelle par des mots 
chuiois. Les savans anglais qui ont publié récemment 
des grammaires chinoises, bien supérieures à tous 
égards aux copies du P.Varo, ne sont pas tombés dans 
cette erreitf, mais pelit-étre l'ont-ils remplacée par 
une autre, et ce n'est pas sans raison qu'on pourrait 
leur reprocher d'avoir substitué des anglicismes à des 
latinismes. Leurs ouvrages, quoique très-considéra- 
bles et très-rii^hes en phrases chinoises, ne paraissent 
pas non plus pouvoir remplir l'objet que se proposent 
les personnes qui veulent acquérir une parfaite intel- 
ligence des auteurs chinois. Ils peuvent être fort 
Utiles aux interprètes^, aux marchands, aux employés 
delà compagnie des Indes, qui. veulent se faire en- 
tendre des gens de Canton pour leurs affaires com- 
merciides. Ce ne sont pas là de vraies grammaires 3 on 
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n'y voit rien de systématique^ rien qui puisse më'- 
thodiquement aplanir ' les difficultés que présente 
Tintelliger^f e des textes originaux. On y sent trop l'in- 
fluence des interprètes chinois^ qui , quelles que soient 
d ailleurs leurs connaissances pratiques des deux lan- 
gues ^ sont tellement dépourvus d'idées logiques^ qu'il 
est impossible d'en tirer rien de clair et de précis^ et 
qui soit d'une véritable utilité. Ce que je dis là n'est 
pas particulier aux Chinois ^ c'est une grande erreur 
de croire qu'il faille s'adresser aux indigènes de l'O- 
rient, pour en obtenir des notions utiles sur le méca- 
nisme de leur langue. Comment pourraient-ils ensei- 
gner la grammaire 4 quand ils ignorent même l'exis- 
tence de cette science? Aussi, tous les ouvrages gram- 
naaticaux qu'ils ont publiés pour l'instruction des 
Européens^ sontrils tous mauvais ou inutiles.' Chez 
eux une aveugle routine tient lieu de tout. 

Il est donc très-vrai de dire, qu'il n'existait réelle- 
ment aucun ouvi*age qui pût méthodiquement faire 
connaître toutes les règles propres à la langue chi- 
noise , à ceux qui veulent se livrer sérieusemjent à 
l'étude de sa littérature. C'est cette lacune que 
M. Abel-Rémusat s'est proj)Osé de remplir^ et je 
crois qu'il a complètement réussi. Le savant profes- 
seur a déjà pu, par une expérience de cinq années 
dans ses cours du collège de France, apprécier la 
bonté de sa méthode. L'abrégé de sa Grammaire est, 
depuis plusieurs années, entre les mains de tous ses 
auditeurs. En consentant à la publier avec tous, les 
développemens qu'il a jugés convenables^ et qui ne 



pouvaient trouver place dans une dictée naturelle- 
ment restreinte aux objets les plus essentiels, 11 n'a 
fait que céder aux vives sollicitations des personnes 
cfui suivent ses cours. M. Abcl-Rémusat a eu pour 
butj en composant Sa Grammaire, de faire cônnattre 
tout ce qui constitue l'ensemble de la langue et de la' 
phraséologie chinoises, soit pour le style antique-, soit 
pour la langue parlée, en appuyant tous ses précep- 
tes sur des autorités prises dans les écrivains orîgî*» 
Baux, et non, conmie ses devanciers, en se servant de 
phrases faites exprès. On concevra sans peine tôùteji 
les difficultés qu'il a fallu sumi^onter, tous les travaux^ 
qu'il a fallu entreprendre , p^ur exécuter un pareil 
ouvrage, quand on n'a devant soi aucun modèle, ef 
qu'il s'agit de soumettre à une ^ite de règles intel- 
ligibles pour nous , une langue aussi différente de 
nos idiomes que Test 1» langue chinoise. 
(En effet, quoiqu'une bonne gratnmaire soît, gé- 
néralement parlant , un^ chose très-rare; cependant^ 
pour des langues qui procèdent cOimme la nôtre ou à 
peu près, etqui^ pour exprimer toutes lés modifications 
de la pensée, ont recours à des désinences ouà des pré- 
positions dont remploi est Êicile à déterminer, du 
moment qu'on possède un traité où on est sûr de 
les trouver toutes, on est toujours sûr de parvenir 
plus ou moins promptement à l'intelligence des textes 
originaux. Il n'en est pas de même pour le chinois. 
Les caractères de cette langue, comme on sait^ n'expri- 
ment pas des sons^ mais des pensées ; ce n'est donc 
que par la réunion d'une ou de plusieurs idées à une 
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autre idée > qa'on peut- exprime!!* oe ffOLon rend ail* 
leurs par des désinences. Conuiient soumettre ensuite 
à np^ méthodes^ des caractères dont les sons n^ont en- 
tre eux aucun rapport > et qui ne peuvent par eux** 
mêmes se ranger' dans aucune de nos parties du dis-i. 
cours y qui tous ou la plupart peuvent être verbe <m 
nom ^.substantif ou adjectif^ sujet ou réginie» aiiigu«' 
lier ou pluriel^ etc., etc.^ sans aucun changement 
dans lei^r forme extérieure? La langue chinoise est 
tellement dépourvue de mots pour exprimer ces cxm 
pressions techniques^ destinées à exprimer les modifi- 
cations de la pensée humaine^ qu'il serait impossUïle 
à ce peuple de traduire nos ouvrages grammaticaux; 
On sent bien, malgré cela^> que ces modification» 
n'existent pas moiiks dans leur langue : puisque leur 
existence est iuidépendante de toute expression pro*- 
nonce c ou figurée ^ on doit nécessairement les re^ 
trouve:!? dans l'enchainem^t de leurs sons et de leurs 
çaraGtères> sans quoi il leur serait impossible de s'en- 
tendre ; ce qui , quoiqu'on en dise y n'est pas plua 
difficile en Chine que chez^ nous. Il doit y avoir des 
moyens de déterminer quand un caractère est em* 
ployé dans tel ou tel Senjs : oe qui ailleurs s'exprime 
par des changemens de sens eu d^ son, doit être ex* 
primé ioi par tin ordre de position, piliis rigoureux , 
plus invariable,;. ^ bien par des adjonctions de carac- 
tèi'es. EiTectivementi iefi Chinois font usage de l'un et • 
de l'autre moyen, dans la composition de lewM phrases. 
C'est &«te. de connaître toutes les règles usitées en 
pareil cas, :et qoi sont bien plue rigoureuses ^fa» iaiis> 
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hnsàtrés lât&gtlcy, qxre jnsqft/àprés^f le* p^écrfrtéëé 
même les'plttsiii^^ttiites^dé klàngtie chmoisé; ohf tta^ 
duîl phitM énf ^élatîssaritguîdér^aï^un seiltîmi^iit Vagtrè 
t^ùi iàiài^tÊé le tétitàble sens d'nrie ptoaf^e , que pal^ 
une c#ntiaitôMt« bien |»i^éciàle des ràîscmé qtti letrr hi'^ 
saî^t adopter tel ^éàsplutôf c(vte tel aiiti'e . Tout éû tra- 
dttiéaM l^iëDy illeui^ étaSt împôisstWe de pTOuvér ïà 
certitude de léw îûtei^p^éîatron. Maîntenam , ftù^y 
aupa fins fieA^Bithiîràifé dans la traduction d'une 
pkra^âie cbimoke 5 la Grai&iïrstire' de M. Abel-Kému^ât 
ê^ikiÈ^ léâ iïièifem dè^ jendtê rigôuréiïseiîieïrt compté 
deâ fôiietiôn^ ^ ébéfcurï dé9 èaralctim employés , de 
manié»^ à pfottV^f déBidiiSt^artivemëiit ^é leu^ en- 
semble n'est susceptible ^e de tel sens. 

Vénôïïs makité^ant â Toutragè luî-méme. Où trôtive 
d'ab^td vM préface i(nfi inrtéressaiite et fort iûstruc'^ 
tite, dââ» hqttellé M. Alrèl^llémusat fait connâtttè 
les tfatÀù^ grammaticauie tfjkt ont précédé l6 sien. La 
gramniàite Viënl ëÀkiife :: elle est vccômpagàée de 
pifolég<>mèneâr^ ^ Ton IroûfV^ térôft ce qtti concerne 
l'oi^igine , k forme ^ là éompù^iCîoii , k division et k 
clarification des caractères^' la fable des clefs ^ les 
jDiOjens de trouver les caràctérèâf dans le dictionnaire^ 
la ll^é âéé tùCèblti chinois <{tli ne s'élèvent qu'au 
nombre de l^Sd^ portée jusqu'à i^2o3 par les change^ 
mens dé tomé^ etc. La gràmmaâré^ proprement dite^ 
0Si divisée en deut parties : k première est consacrée 
an hfip^i^n Ha stjk ànficpiey et k seconde au kouaH^ 
hoA^ langue tulgikire ôtt mandarinique ; un appendice 
^ient iéni^te ; il contient des notes sur les signes de 
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ponctuation en usage chez les Chinois , sur la forme 
extérieure y la division et la composition matérielles 
des volumes chinois \ sur la versification : là dernière 
donne un aperçu rapide des richesses que renferme 
la bihliothèque du Roi ^ pour ce qui concerne la litté^ 
rature chinoise. L'ouvrage est terminé par une table 
disposée selon Tordre des clefs , et qui contient tous 
les caractères chinois expliqués dans cette grammaire. 
L'auteur y a joint tous ceux qui se trouvent dans l'éw 
dition qu'il a donnée en 1 8 1 7^ du Tchoung-Veung de 
Confucius. Le tout forme un petit lexique qui sera fort 
utile aux commençans , et son usage leur facilitera le 
moyen de se servir des dictionnaires plus considé- 
rables. 

Nous ne pouvons mieux faire , pour qu'on puisse 
juger de toute l'importance de cet ouvrage r^ que de 
rapporter ici le résumé que M. Abel-Rémusat a placé 
lui-même à la fin de sa Grammaire^ il en donnera une 
idée plus exacte que tout ce que nous pourrions dire; 
il est impossible de faire connaître avec plus de net« 
teté, de précision et de brièveté > les résultats d'un 
travail aussi important. «En général^ dit-il, dam 
» toute phrase chinoise où il n'y a rien de sous-en- 
» tendu , les élémens dont elle se compose sont ar- 
D rangés de cette manière : le sujet, le verbe, le 
3» complément direct , le complément indirect. 

» Les expressions modificatives précèdent cellea 
yt auxquelles elles s'appliquent : ainsi l'adjectif se met 
» avec le Substantif, sujet ou complément^ le subs^ 
9 tantif régi avant le mot qui le régit j l'adverbe avan 
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» le verbe ; la proposition incidente, circonstancielle^ 
» hypothétique, avant la proposition principale à 
j» laquelle elle se rattache par un adjectif conjonctif, 
» ou par une conjonction exprimée ou sous-entendue. 

» La position relative des mots et des phrases, dé- 
« terminée de cette manière, supplée souvent à tout 
» autre signe dont l'objet serait de marquer leur dé- 
>» pendance mutuelle, leur nature adjective ou adver- 
» biale, positive ou conditionnelle , etc. 
' ' » Si le sujet est sous-entendu^ c'est que c'est un 
» pro^om personnel , ou qu'il a été exprimé plus haut,. 
» et que le même substantif qui est omis, se trouve 
» dans la phrase précédente^. dans la même qualité 
» de sujet, et non dans une autre. . 

» Si le verbe manque, c'est que c'est le verbe subs- 
i) tantif, ou tout. autre aisé à suppléer, ou qui a déjà 
ji trouvé place, dans les phrases précédentes^ avec un 
» sujet ou un complément différent. 

» Si plusieurs substantifs se suivent, pu bien it$ 
» sont en construction l'un- avec l'autre, ou bien ils 
3» forment une énumération , ou enfin ce sont des sy* 
» nonymes qui «'expliquent et se déterminent les uns 
1» les autres. 

» Si l'on trouve plusieui!^ verbes de suite, qui ne 
» soient pas synonymes ni employés comme auxiliai-* 
» res, c'est que les premiers doivent être pris comme 
» adverbes ou comme noms verbaux sujets de ceux 
ji qui suivent, ou ceux-ci çonune noms verbaux coin* 
^ piémens de ceux qui précèdent. 



» Ce ftti ae tnfvte est le résumé le plus précis qu'oii 
m jMiisse faire de toute li phraséologie chinoise. )i 

L'énsenifble de ce résumé donne-t-il, de la langue 
cbitïéf se , Fidée cju'elle est plus difficile qu*ime airtre? 
Je ne le crois pas; et si^ cotnme il est naturel de le 
peàsér pat la nature toute particulière de la Itogùe et 
de l'écritcÈre chinoises ^ l'emploi constant de^ rè^eé 
grammaticales y est plus rigoureux <jne |iaii!out aiK 
leurs y s'il y a moin» d'irirégularitéi, il pourrait se (aire 
an contraire que le chinois fût plus facile. Il faudrait 
tout simplement s'accoutumer k une nouYéUé mliftuièré 
de raisonner ; ce qu'il faut fairt phis ou moins en étu- 
âinsd tonte langue éllVangère. iJile fois cela admis ^ il 
n'y a pas plus de difficulté qu'ailleurs. Quant à l'im- 
iMnsé quantité ie cid*actères différées, que beaucoup 
ée ' pèiMilÀes j^egardéiit èomïne un obstafcle insar^ 
MÉbi^ftahle à ce cfu'on ptiisse famais obtenir la conmti»- 
sance par&ite de Ik taUgàe chinoise^ On doit objecteir 
que d€tiis''fbu^ les làngttfès du linonde^ il n'y a que 
db ^e. ddttze tfiillê niOt^^ qui se réduisètlt à un millier 
de rAeidesl, dont onfiisse un ilâiage fréquent^ et c'est 
liaémè béètieou|>. Le resté se cdinpose de iàots spéciaux 
qui font la richesse des dictionnaires. Il en «est de même 
Ht chinoia^ ntt homme qui connatt bien dent mille 
earaetèi'esf> li'ést jaàiais embarTaâfSéi Qu'oki^ Aè croie 
]ya» disuité que les cafractèrea éhinèié sont sdâs attfâdo- 
^îe lèé uns «vec lé^ autres^ hëi phfiies eonstiti^- 
tiyes qui servent à léi> foi^trtèTj dénnent le plus ëOU- 
▼entdes indications'préciéuéeis <Jai aident à détermitiér 
d'avance leur son ou leur sens , quand on les cherche 
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dans le dictionnaire. Ces indtcatiofns préptfnttoit'eé 
sont même des moyens mnémoniques qni coniribnentr 
à les mieux graver dans la mémoire^ et i rappelle le 
souvenir des caractères auxquels ils se rattâclkent. Ce 
Htioyen vaut bien les analogies ^ les règles de dériva** 
tîon et les termisaisèns^ qui nous guident pour Aè^ 
terminer le sens A^s mots issus d'une même ra^fate. 
Le tout^ au reste ^ se réduit à une question bieii^iâi-^ 
pie ; c'est-à-dire, savoir si la mémoire des sons ou ies 
oreilles est plus sûre que celle des yeux. 

S'il était besoin de rapporter des exemples, pernr ré-* 
futer le préjugé qui Élisait croire autrefois qu'il était 
impossible.d'acquérir, en Europe, la connaissance de la 
langue chinoise, il suffirait de citer le cours de M« £é- 
musat. La facilité avec laquelle plusieurs de ses aii* 
diteujrs ont acquis, en très-peu de tema,i les mtoyins 
de comprendre et d'interpréter des testes chinois Yïffek 
traduits, suffirait, )e pense, pour détruire ce pré-^ 
jugé. Ce cours compte plusieurs élèves très-distinguéâ^ 
qui, je n'en doute pas, feront^ avec l'ouvrage der 
M.Rémusat, de rapides progrès danis là connaissance 
de la langue chinoise « La Société asiatique seraheuteusv 
de leur fournir, soit par son jounïal, soit aùtremeiit^< 
les moyens de fieiire connaitre au mondé savant lefirs 
intéresseois essais > gages certains des belles moissoB^ 
que Icfur fournira une littératulre vierge, quiléiunoftra 
tant et de si riches trésors. Je ne doute pas qbe teud 
lessavalisqui s'intéressent aux procès de f étude ^hi^ 
losophique de^ langues, ne s'empressent de lire fiveO 

le plus vif intéréti k Gtxvmmmt danoise de ftUr AbeW 
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Rémilsat : elle est de nature à intéresser bien d'autres 
personnes que celles qui se livrent particulièrement 
à l'étude de la langue chinoise. On pourra y puiser 
une . multitude de vues neuves et profondes sur la 
grammaire générale. Je dirai qu'elle a tout ce qui 
peut recommander un ouvrage de ce genre : elle est 
courte y claire et précise. Je laisse à des juges plus 
dignes que moi^ le soin d'ajouter qu'elle est excellente. 

J. Saint-Martin. 



Jndische Bibliothekj eine Zeitschrift , von Aug. Will. 
▼on SCBULEGEL. Borui. 1820— -1822. Heft, I — 

' hi. 

•Dans ce recueil périodique, premier fruit d'une 
longue et sérieuse application à l'étude du sanskrit , 
M. G. Schlegel s'est proposé de faire connaître , 
par des analyses approfondies^ les monuméns déjà im- 
primés de l'ancienne littérature et de l'ancienne phi- 
losophie de l'Inde ^ et de signaler à l'attention du 
inonde savant ceux de ces monuméns encore inédits^ 
qu'il serait le plus important de publier. 

Son intention, en commençant ce recueil^ était d'en 
livrer, par an, quatre caixiers de 6 ou 7 feuilles cha- 
cun «qui, réunis, auraient formé un volume in-S**. 
Distrait' de cet engagement par d'autres travaux, 
M. G. Schlegel n'a pu le tenir qu'en partie : du mois 
de mai 1820 jusqu'à ce jour, il n'a donné encore que 
trois cahiers ; mais c'en est assez pour faire vivement 
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désirer qu'il ait désormais le loisir d'exécuter com- 
plètement son projet, et pour justifier l'espoir qu'il 
avait donné, de le voir porter dans cette nouvelle 
étude la même exactitude de recherches , la iaème sa- 
gacité ou la même profondeur de vues , par lesquelles 
il s'est distingué dans plusieurs autres. 

Il serait trop long de revenir ici sur les trois cahiers 
actuellement publiés de la Bibliothèque Indienne, 
avec le projet d'analyser, comme.il mériterait de l'être, 
chacun des articles divers dont ils se composent. iNous 
nous bornerons à une simple énumération de ces ar- 
ticles, et à l'indication rapide de leur sujet et de leur 
contenu. 

Le premier cahier renferme trois morceaux , dont 
le premier pourrait être regardé comme une espèce 
d'introduction au recueil entier, considéré dans son but 
et dans son ensemble. C'est un aperçu fort soigné dé 
l'état actuel de la philologie indienne^ où le fond un 
peu aride du sujet est relevé par des observations pi- 
quantes sur l'esprit, et le genre de critique que portent 
aujourd'hui , dans leurs études sur les peuples et les 
doctrines de l'Indostan, quelques hommes ou quelques 
sociétés qui prétendent nous les faire connaître. Le 
second morceau de ce cahier est une traduction en 
vers hexamètres , d'une élégance remarquable , d'un 
beau passage du Rumajanam^ où est décrite la des- 
cente de la < déesse GangUy du ciel sur la terre. Le 
troisième est un examen philosophique de l'édition, 
donnée à Londres, par M. Bopp, d'un grand et ad- 
mirable épisode àxi Mahobharata , ayant pour su)%t; 
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Vkiaioirt d^an uicien roi de l'Inde^ ncnnmé tHUa. 
M. G. ScUegel s'engageait^ dans cet article, à ea 
donner un second purement philosophique et litté* 
Taire, oà il devait apprécier le fond même et le ca-«* 
ractère du poème. Qu'il nous permette de lui rappeler 
cet engagement, en fiiveur d'une composition dont 
personne ne peut mieux sentir , ni faire mieux sentir 
que lui la profondeur et le charme. 

Le deuxième cahier de la Bibliothèque Indienne est 
rempli^ presqu^en entier^ par une seule dissertation^ 
surFHisiiore de F Éléphant. On ne saurait, d'après un 
titre aussi sommaire^ pressentir l'intérêt et Timpor- 
tance de ce morceau. M. G. Schlegel a réuni avec le 
plus grand soin toutes les notices à l'aide desquelles il 
était possible de compléter et d'éclaircir, non seule- 
ment l'histoire naturelle de l'éléphant, mais encore 
ce que l'on pourrait nommer l'histoire mythologique, 
ipivile et militaire de ce puissant quadrupède^ et toutes 
Ji^es notices sont coordonnées entre elles, de manière i 
J5e que des aperçus d'un grand intérêt, soit pour l'his- 
ItOÎre générale de la civilisation humaine , soit pour 
ITostoire positive de divers peuples de l'antiquité^ s'y 
rattachent ou s'en déduisent de la manière la plus di- 
recte. 

Le troisième cahier delà Bibliothèque Indienne est 
le seul qui appartienne à l'année 182a. On y trouve 
d'abord la traduction d'un morceau de poésie in-* 
dienne, intitulé : t Ermitage de Kandou, traduction 
faite, avec autant d'élégance que de fidélité, sur celle 
^e AL Chésy a doimée le premier de ce. charmant 
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petit poème y et do;it je puU^ sans regret^ me dîspeu* 
ser de (ai^fi Vélogfs^ poisqu'eUe £^t wdbuudlefoeui som 
le^ yeu^ du lecteur. 

Yjent euisuite un discours écrit en latin ^ intitulé t 
Z>e studio etymologiço. C'est l'exposé assez rapide de 
quelques vues itrès-générales^ sur le but et la méthode 
moyennant lesquels Tétude comparée des langues pent 
mériter d'être considérée comme use des grandes 
branches de l'histoire et de la philosophie. Un tel su.-* 
jet y traité par un homme du savoir et de la sagacité dm 
M. G* Schlegely doit inspirer beaucoup de curiosité 5 
mais la juste crainte de mal faire comprendre ses idées, 
en cherchant à les resserrer dans quelques phrases^ l'em- 
porte sur leplaisir que nous aurions à en rendre compte 
et à les discuter. Nous ajouterons seulement^ comme 
une nouvelle intéressante pour tous ceux qui s'occu- 
pent de l'étude philosophique des langues^ que le 
morceau dont il s'agit ici , est destiné à servir d'in- 
troduction à un grand ti*avail dont M. G. Schlegel 
s'occupe depuis long-tems, et dans lequel il se pro- 
pose d'établir et de développer le parallélisme du 
f auskrit , d'abord avec le grec , puis avec les anciens 
idiopies de l'Italie , et enfiu avec ceux des peuples 
germaniques. 

Le dernier article du cahier, dont nous fabons la 
revue , et lie plus étendu de tous, est un examen criti- 
que très-approfoudi 4*u dictionnaire sanskrit et am- 
glais, publié par M. Wilson. M. G. Schl(^el est; 
^dlé , dans jcet article, fort .au-delà de cequ'exigeaH le 
^>çt. U y a jeté ]b^|LUçpup d,e rapprochemens heureujc 
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entre les mots et les formes de l'idiome sacré de Flncte^ 
et les mots et les formes de plusieurs autres langneè 
anciennes. Cette analyse est encore remarquable ^ en 
ce que les termes sanskrits y sont donnés en caractères 
Deyanagaris, que M. Schlegel lui-même a fait graver 
et fondre à Paris avec une persévérance, un zèle et 
des perfectionnemens^ qui suffiraient seuls pour lui as- 
surer des droits à la reconnaissance de tous ceux qui 
cultivent déjà ou qui cultiveront un jour la^ittérature 
indienne. 

Fauriel. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Dans la séance du 22 avril, la Société a appris^ par 
son président y que S. A. S. Monseigneur le duc 
d'Orléans, accédait au vœu de MM. les souscrip- 
teurs^ qui lui déférait le titre de président honoraire ^ 
S. A. S. fait aussi connaître qu'elle porte, pour cette 
année, le montant de sa souscription à la somme de 
3oo fr. , et qu'elle y ajoute 1,000 fr. pour acheter des 
livres. 

On lit une lettre de M. le président de la Société 
de la morale chrétienne ^ relative au local de séance 
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orâittàîres : les pi*opo$itions contenuesldans cette lettre 
sont adoptées. On arrête que les séances du conseil 
auront lieu le premier lundi de chaque mois.MM. Saint- 
Martin ^ Abel-Rémusat et Ghézy sont chargés de 
prendre les informations nécessaires à l'établissement 
du Journal Asiatique. 

Ofx propose d'établir^ pour les séances du conseil, 
un droit de présence fondé sur une contribution sup- 
plémentaire de . 1 5 francs par an , pour les membres 
du. conseil seulement: cette (proposition est adoptée 
à l'unanimité. 

Sur la proposition de M. Silvestre de Sacy, 
MMv les membres de la Société qui auraient Ae^ ex- 
traits ou des mémoires sur des objets de littérature 
orientale y sont invités k les lire dans les séances du 
conseil. 

Une commission est nommée pour faire un choix 
de livres à acheter pour la bibliothèque, sur la somme 
accordée par Monseigneur le duc d'Orléans. 

MM. le comte de Lasteyrie, Chézy et Fauriel^ 
sont chargés de s'entendrq avec M. Firmin Dîdot^ qui 
a fait proposer à la Société de se charger d'uii corps 
Ae .caractères sanskrits. 



Séance du 3 juin. — M. Garcin de Tassy présente 

ê 

un exemplaire de son Exposition de la foi musul^ 
mane, et son Çoup-d'œil sur la littérature orientale* 
M. le baron Degérando rend cpmpte verbalement 
de l'état des fonds de la Société, 

4 



(5o) 

I 

Le même membre paie k la méipoire cle M* le du« 
«le Richelieu^ le tribut des regrets de la Société et 
du conseil. 

M. Saint-Martin &it un rapport sur les moyens de 
|>ublier un Journal Asiatique. M. Dondey'-Diqiréi 
imprimeur-libraire y fait à ce sujet des propositiona 
<[ui sont renvoyées à Texamen de la commission y <{ui 
est autorisée par le conseil à prendre^ soit aylse 
M. Dondey-Dupré , soit avec tout antre personne^ 
des arrangemens définitifs pour que le premier nd* 
méro du journal puisse paraître dans le courant àm 
juillet. Le nombre des membres de eette commission 
est porté à cinq^ par ^adjonction de MM. Fadriel et 
le baron Coquebert de Montbret. 

M. Gfaézy rend compte des entrevues que la eom-' 
mission^ dont il est membre^ a eues avec M. Firmi» 
Didot, «u sujet de la gravure des poinçons dewtna" 
garis. On espère pouvoir en réduire le nombre àSSoi» 
>M. Didot espère que divers procédés pourront rendjpe 
Fepération dont il s'était chargé^ plus facile qu'on 
nVvait imaginé d^abord. 

La commission chargée d'acquérir des livrés sane- 
krits pour la bibliothèque de la Société, rend omnpt^ 
de se» opérations. 

Le conseil arrête, qu'en attendant que M. Raoul*^ 
Rochette ait pris des renseignemens à la monnaie 
des médailles, au sujet d'un jeton, pour droit dé 
[présence , on procédera au recouvrement de la sous* 
cription supplémentaire des membres du conseil , et 
que le droit de présence à prélevée aur le produit 
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d« ' cette sotMcription > sera compté pour la présente 
séance^ et pp^r k pr^cédwte. 

Sur la proposition d'un mëmLre, il est décidé que 
les mémoires ou les morceaux de littérature, qui seront 
lus dans les séances du conseil^ resteront soumis à 
Tefapieii ^ h. ^c0)pQniia$ioB diavgée d'adngi^ttrè ou de 
rejeter les article^ proposés pour leJourmû Astiquée 

^M. Grangeret d?e la Graiigé donne lecture d'un 
morceau traduit de Farabe , et qui a pour titre i 
Dhérar,jltsd'Al^ùijS's^ar^ épisode tiré du livré întî- 
Idlé- : Cùntfuéte de la Syrien par AJ-Wakedy . 

M. Garcin de Tassy Ut d!eux Meçdotes traduites 

du persan de Saïadj* 

■ ■ - < 

Séance d^ iV. JfuîUet. t— M, SainV-Martin ^îend 
compte des opérations de la conux^i^ion nommée pour 
«'occuper de la publication àu; Jouro^, il donne lec-* 
t\^e du triiité 4^Qnclu eofoe }% efKmsaiajsioji et M. Don* 
djcy^Dupréle xg juin dernier. Le conseil, consulté par 
M . le président, approuve le traité, fait double, et dont 
uiie copie restera déposée dans ies aréhives de la So- 
ciété. M.* Dondèy-Dupré est recoimu comme libraire 
de la Société, et propriétaire du Journal Asiatique. 

M. Fauriel fait un autre rapport sur des acquisi- 
tions de livres. 

Le même meip4>;re fait i;iii «Wî<i0ii4 yappo(rt relative^ 
meni^ à h girayure dc^ car^çtàipe? devqff^igari^. 

<^ renvoiç i la^ aéwcç âjûvai^te la nomination aux 
places vacantes d«|i3 le conseil. 

M. Landrease lit une a4e ùsxChirKingé q[u'iL îa 
traduite du chinois. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 



Vm M. Agoub : Gmmmaire turfue de Halderman , inH 
primée À CôDâUntînopIet^. i volome iii-4^. ~ M. Garcin de . 
Tassy : VExposUdqn de la Foi musulmane et Coupait œil 
sur la Littérature orientale y brochure extrait^ du Aiémorial 
universel «—, M. Blanchi : Notice sur le premier cuyrofge 
d*Anatomie et de Médecine, imprimé en turc à Constanti* 
nople, eu x8ao; Capitulations om Trcdtés anciens et nou^^ 
\^eàux entre la France et la Porte ot/o/no/te,. lithographie; 
Relation de F ambassade de Derviche Mehemméd 'éffenai 
en Russie, en Tannée X7549 lithographie ; Relation twigue 
de la iatailte de Tchezmé (Extrait dés' Annales de rémpire 
otto*ian de Vasifeffendi) , lithographie; deux feuîllie^liàio- 
]grapliiée8 , întilulées Mphdbet turc. — US. le baron dé' Sacyî 
Principes de^rammaire générale, '4*« Mît; 18*2',' i ToÊ 
•in-ia; Testament de Louis XFIycn arabe. -— M. I>racliv 
rabbins Haggada, on. Cérémonial des deux premières soiréé$ 
de ^Pâques-, k Tu/sage des laraë^tea français, in-S^^^ ; Odeié- 
iraïtj/ue sur la Naissance de^^A* R. Monseigneur ie Duc de 
Bordeaux ; Ode hébraïque sur la Consécration du Temph 
Israélite de Paris ; Prières journàlikrès à l'usage des Is" 
raëUtes français; deux "Calendriers israëlites pour i8ai ^1 
1822. — M. Tabbé Reynaud : Lettre à Monsieur le haron de 
Sacy , sur la collection des Monumens orientaux de Mon^* 
sieur le comte de Blacas, — M, le ' baron Coquebert et 
Montbret : un LiV/v Tamaul et des Feuilles détachées dans 
le même caractère , relié în-4.«.— M.CharopeIKon-Fîgeac/aii. 
AOm de la Société de Géographie ; le K»^ 1«. du BuUetin de 
ceœ Société ! 



• • 
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LISTE' 

DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 
Admis dans les Séances du 3 Juin et i<:«. Juillet iSaa. 



M. ALLIER DE EUxJTEROCHE^ ancien Consnl de France. 
■H. Ampère , Membre de rinstitut. 

M. Ampère fils. 

Jld. Bardot, In^nienr des Ponts-et-Chaussées. 

M, Cavanilles ( Vincent ). 

M. Creuzé de Lesser, Maître des Requêtes , Préfet da 
département de FHérault. 

M. Dahler, Professeur à la Faculté de Théologie protes- 
tante de Strasbourg; 

M. Bj^squiron de Saint-Agnatv , Avocat à la Cour Royale* 

M. .Doi^DEY-DuPRÉ., Imprimeur-Libraire. 

Jtt.'PRACH, Rabbin, D^ de TÉcole du Consistoire braëlite* 

M. iPçcBESNE atné^ premier Employé au Dépôt des Esr 
tampes de la Bibliothèque du Roi» 

H. DUFAU f Instituteur aux Jeunes^Aveugles. 
. M. Fatier. 

M. GuiGNiAULT, Professeur â FEcoîe Normak. 

M, HuTTMANw (W.), à Londres. 

H* IsoARD (le chevalier Joseph), Docteur Médecin. 

M. KiNG (Jouas) , Professeur de Langues orientales k Boston. 

'H. Le Boucher, Professeur au Collège Charlemagne. 

m, Marcellin , Docteur-Médecin. 

yL. {^(aaceghaux , Yicd-Çoosul de-Fraacé , à Artai 
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M. MoNTÉHONT ( Albert de ) , Membre de plasieors Sociéléi 

savantes. 
M. MooRAT, propri^taine arménieii à Madras. * 
M. MosBOVRG (le comte de ), 
M. PoRTALis ( le comte de ) , Pair de France. 
M. ScHW£ir>HAEUS£R, Profcsseur à la Facoltë de Strasbourg. 
M. TCRCKHEIM (le baron de ) , Député. 
M. VENDEL-HEYLf Professcur au Collège St.-Louis. 

ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

M. Elphivstone. 

M. Hatjghton, ( Grayes Chamney), Professeur de Laoguef 

orientales au Collège d'Hertford. 
M. Ohssom.( le comte d') , Ambassadeur de Suède k h Cûur 

de Bruxelles. 



Une querelle survenue entre l'équipage de la fréf 
gâte anglaise la Topaze ^ capitaine Black^ood> et lea 
Chinois de Canton , vient encore d'interrompre 'niô«* 
mentanément le commerce que les Anglais font dan» 
tette ville. Le capitaine avait envoyé à terre ses ba«> 
Teauz pour faire de l'eau , quand une dispute s'éleva 
entre les matelots êl les habitans d^un village près 
duquel ils avaient débarqué. Ces derniers attaquèrent 
les matelots avec des bambous , et les hommes de l'é» 
quipage se trouvaient dans un assez grand danger, 
lorsque le capitaine fit tirer un coup de canon du côté 
du village ^ neuf Chinois furent tués et quatre atitrîeS 
blessés^ suivant le rapport des Chinois ^ qucfles AM^ 
glais révoquent en doute sur ce point. L'eê lettres 9ip^ 
portées en Angietsm par le Pan/uhamm téèaiéttk 



; 



le nombre des Chinois, tués à 4eiix ou trois. Quoiqu'il 
en soit, les Chinois , dont les lois exigent que la mort 
soit vengée par la mort, insistèrent pour que trois 
matelots anglais leur fussent livrés, ce que le capitaine 
refusa absolument. En conséquence, le 25 décembre 
i8a I , l'ordre d'ihten^ompre le commerce fut donné ^ 
les personnes de la factorerie, et le trésor de la com«» 
pagnie furent embarqués à bord du Waterloo^ le 4 
janvier. Tous les sujets anglais qui se trouvaient i 
Macao durent quitter cette ville le lo. Les édits dv 
:?içe*rO)i de Canton étaient si positifs , qu'une demi- 
heure après les avoir reçus, les autorités lesfirent mettre 
à exécution; L^ démarches quéles niarchands hanistes 
entreprirent pour concilier les deux partis furent tniiK 
tiles, et, le aS > tonte la "flotte anglaise passa en ordre 
.de bataille la seconde harre»j^o\ix venir jeter l'ancre 
:â TchampL Les hanistes vinrent y trouver les com- 
imandans anglais , de la part du vice-^roî , et s'en |re- 
-tournèrent à. Canton sans. laisser l'espoir d'aucun ai^ 
rangement amical.. La. base dont les autorités chinoises 
.ne voulaient pas se départir > consistait i proposer aur 
Anglais d'assembler les habitans du village , pour leur 
donner les moyens de désigna ceux qui lés avaient 
. «ttacpiés , et de livrer en revancihe un individu de la 
.flotte an^ise pour être ma en jugement. Les Anglaia 
.ayant refusé de faire ce, sacrifice à l'intérêt de l^ur 
commerce, un nouvel ordre, plus positif que le 
premier , enjoignit à .tous, les sujets britanniques ^ 
sans .exception, de quitter Macao 4 le seul M. Li** 
^wii^iton^ chimxgiai^^ y fut laissé >,: et l'on déclara 
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qn'aucnne communication ne serait réçtie de la part 
du comité choisi, c'est-à-dire de la commission de la 
compagnie des Indes à Canton ^ avant que les meur- 
triers des Chinois eussent été livrés. 

Tel était l'état des affaires au i". février. Ces cir- 
constances apportaient un notable dommage au com- 
merce de la compagnie. Deux vaisseaux seul^^ment 
avaient eu le tems d'effectuer leur chargement de thé^ 
et l'un des deux y le Kent , était parti pour apporter 
ces nouvelles en Angleterre. Toute la flotte devait 
mettre à la voile pour Pinang. On a appris depuis, 
que les deux partis étaient entrés en arrangement^ et, 
comme à lordinaire, chacun dira que c'est son adver- 
saire qui a fait les premiers pas. Il est probable que 
les hanistes auront enfin réussi à faire agréer leur en- 
tremise. Nous nous réjouissons d'apprendre la nouvelle 
de cette réconciliation , principalement dans l'intérêt 
des lettres. U eût été fâcheux que le rév. Morrison 
eût été forcé de transporter à Malacca son impri- 
merie^ ses ateliers de gravure ^ et ses bureaux lexico- 
graphiques. La composition de son dictionnaire y qui 
doit encore durer plusieurs années, en eût sans doute 
été considérablement retardée. 

Ui^jourhal assurait, ily a quelques jours, qu'onavait 
déjà songé à embarquer dans le golfe du Bengaliô mie 
armée de 20^000 hommes, pour prendre posseasicm 
de Canton et d'une ou deux provinces du céleste em- 
pire ; « mais TAngleterre , disait^n, reculeva long- 
tems devant l'idée de conquérir la Chine. Ce n'^ pas 
la difficulté de Tehliréprise qui nous e£iraie, c'est 
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l'embarras qu'il y aurait à garder la conquête. » -— Cm 
ne sont pas des Anglais instruits qui ont pu écrire ces 
ridicules rodomontades. Il serait à peu près aussi dérai- 
sonnable , avec 20,000 hommes, de vouloir conquérir 
la Chine que la Russie. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer 
en discussion pour prouver cette assertion. On peut 
se dispenser de prêter à la compagnie des Indes des 
projets extrayagans ^ elle en a de très-sensés, et qu'elle 
mène à bien, au grand profit de ses intéressés. 



Le nouvel Empereur de la Chine avait d'abord 
adopté pour les années de son règne le nom de JTouan^ 
Hoéi, et la première année de ce titre devait com- 
mencer^ avec l'année chinoise 1820; mais ce titre a 
été changé et remplacé par celui de Tao^Kouang 
(lumière de la raison), qui, depuis cette époque, sert 
à compter les années du présent règne. L'année 182^ 
est la troisième année Tao-Kouang, Nous donnerons^ 
dans un prochain numéro , quelques détails sur les 
premiers actes du gouvernement de ce prince , avec 
la traduction du testament de son prédécesseur , qui 
a régné pendant vingt-cinq années sous le titre de 
Kia-Khmg (félicité pai'faite). 



« 

Les lettres orientales ^ et la Société Asii^tiqnç , 
viennent de perdre M. Glaudius-James Rich^ résidant 
d'Angleterre à Bagdad. Il est mort à Schiraz, le S oc- 
tobre 182 1, victime du colera-^morbus , au moment 
où il venait jde terminer un intéressant voyage dans 
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Ijb$ x^iqn^ inçoxmwes que renferment les montagne9 
à^ Kurdistan. M. Rich entra jeune au service de la 
oompagnie^ en i8o3 5 un séjour de quatre années ^ 
iConstantinople y à Suiyme^ à Alexandrie , au Caire 
et en Syrie , où il visita Halep et Damas ^ lui donna 
]es. moyens d'acquérir une grande connaissance des 
langues orientales , et de l'arabe en particulier. Il 
alla ensuite à Bombay, où il fut, en 1807 , nonuné 
résidant à Bagdad, et pendant quinze ans il a reniplt 
cette charge avec distinction. Pendant son séjour à 
Bagdad, M. Rich a eu l'occasion de faire un grand 
nombre de recherches d'antiquité 5 il a réuni une 
belle collection de manuscrits orientaux, de médailles 
précieuses et d'objets antiques de tous les genres, 
particulièrement des monumens babyloniens qu'il a 
recueillis dans les visites nombreuses qu'il a faites aux 
ruines de l'antique Babylone. Plusieurs des observa- 
tions scientifiques qu'il a recueillies dans ses. voyages, 
le catalogue de ses manuscrits orientaux , la descrip- 
.iion de beaucoup de monumens asiatiques de sa col- 
lection, ont été insérés dans les derniers numéros des 
Mines de l'Orient, La relation de son voyage aux 
ruines de Babylone a été traduite en français en 18 j8> 
un volume in-8^. , par M. Raymond, ancien consul à 
Bassora , qui y a joint beaucoup d'observations im- 
|iortâtites pour la géographie des régions arrosées par 
le Tigre et l'Euphrate. En i8sio , pour rétablir sa 
santé extrêmement affaiblie , M. Rich entreprit un 
"voyage dans le Kurdistan : il visita les ruines de Sé- 
Tetide^ de Ctésiphon, deMinive, aussi bien que la 
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J>lupârt des Tflles él^ées dans ces régions monta*^ 
gnettses^ par les roîs'de Pçtse de la dynastie des Sàs- 
sanides^ et il fit partout des observations ajsttôtiomî-^ 
ques pour prendre' la hauteur àés lieux qu'il vi^taïf > 
rassemblaiit ain^si une 'grande quantité de matériaux 
pour éclaircir la géographie, et fccttfier les certes de 
ces contrées si mal connues. Les extraits de deux de 
^es lettres adressées à M. te baron SiKestré de Sàéj » 
qui ont été insérés dans le Journal des Sas^ans (mât 
«i8a \ et avril 1 8^a)> peuvent contribuei* à donner un^ 
idçe très-avantageuse des résultats qu'où devait ob-^ 
tenir des voyages de M. Rîch dans le Kurdistan. On 
'espère que ces observations ne sêrofat J)as pel^dues 
poin* la 8ciénce> et qu'elles seront publiées prochaine^ 
knent. 



O'est avec gràfnd plaisir qào la Société Asiatique 
s'etnpresse de tépaf ér une erreur bfcn involontaire 
qui lui e^ échappée , efn disant dans sa première pu- 
blication, quête journal intitulé tes Mines def Orient, 
qui se publie à Vienne, avait cessé d'exister. Une 
lettre de M. Hamnè^, rédacteur de ce savant recueil, 
nous apprend que l'impression du VII**. volume , re- 
tardée depuis trois aimées par diverses circonstances, 
test trésMtvancée, ^t'^qué ôé vbknné sera £n état dé pa- 
Vàîtrè pour ratifiée piroéhaiiie. Gélftfe nouvelle îié peut 
que faire un grand pkiâit aux émis à^% lettre^ orien- 
tales , et à k Sodké Asiàf îljiié eu pai*tîculiër. 

* ' ' ' • . 

Iià seéMdè jpÉTlfé iiîe ï^édièbû arabe àés Séances 
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àe Hariri , -par M. le baron Silvestre de Sacy ^ qui 
s'imprime actuellement à l'imprimerie royale^ est sur 
le point d'être terminée; on peut donc espérer de 
jouir sous un mois^ à peu près ^ de la totalité de cet 
ouvrage , dont la publication est si importante pour 
Tétude de la langue arabe. 



M. Chézy , professeur de sanskrit au Collège royal 
de France^ membre de l'Académie des Inscriptions «t 
Belles-Lettres y a été élu membre honoraire de la 
Société Asiatique de Calcutta^ le 19 octobre i8sii. 



Le rév. Morrison vient de publier à Macao , le 
4". cahier de son Dictionnaire chinois-anglais. Ce ca« 
hier complète le tome I•^ de la i". partie de ce grand 
et bel ouvrage , laquelle contient les caractères chinois 
arrangés par Tordre des 2 i4i'adicaux ou clefs. L'au- 
teur annonce l'intention d'interrompre la publication 
de cette a"", partie^ pour donner en une seule livraison 
la 3*. qui renfermera le Dictionnaire anglais-chinois. 
M. Morrison déclare <pi'il a eu égard , pour la suite 
de son travail, aux critiques dont le commencement 
jfL été l'objet de la part de MM. IQaproth, Abel-Ré* 
musat et Montucci. En parcourant ce 4*'« cahier, noui 
avons remarqué plusieurs articles qui nous ont paru 
d'une étendue démesurée. Il y en a un qui tient plus 
de trente pages , grand in-4^* > d'autres contienn^it 
des pièces de vers, des morceaux de morale. Sous le 
caractère houan ( magistrat ) , on a mis le tableau 
entier de l'administration de l'Empire, et leaiitfgs de 
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tous les magistrats. C'est une àddliion très-recom*. 
inatidableVniâU qui eût offel't encore plus d'utilité, si 
l'on eût placé ces titres chacun à la place qu'il' doit 
occuper dans un dictionnaire , selon les caractères 
dont ils se composent, te plan de M. Momson n'é- 
tait d'ailleurs déjà è[ue trop vaste. Il est à craindre 
qu'en l'étendant encore, il ne recule indéfiniment 
l'époque où l'on peut espérer de le voir remplir. 

■ ■ ' ■ • ' Fr. 



Au litu de faire imprimer, comme elle en avait 
d'abord lé projet , l'Evangile de St;-Je,an, en éthiopien 
et en amharique , la Société biblique d'Angleterre 
doit faire paraître les quatre Evangiles dans ces deux 
idiomes. 

M. Pearce, à l'époque de sa mort, avait déjà tra- 
duit les évangiles de St.-Marc et de St.-Jean, dans 
le dialecte éthiopien de Tigré. En préparant l'im- 
pression de quatre Evangiles en amharique , on s'oc* 
cupe de la composition d'une nouvelle Grammaire et 
d'un Dictionnaire de cette langue. Par la dispersion 
de ces ouvrages parmi les savans de la France, de 
l'Allemagne, de la Suisse et de l'Italie, la Société bi- 
blique espère pouvoir exciter un intérêt général pour 
l'ancienne église d'Ethiopie, et elle pense qu'on pourra 
faire renaître l'influence de TEvangile sur les régions 
orientales de l'Afrique , livrées 4Laintenant. à une si 
p;rofonde barbarie. 



Il tient de paraître un nouy^u oonfKiénuDit dans le 
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centre de VA»ie. Il y a enyivon. ou an que «ScAoA 
Moarad, fils de rémiir de Kandoe^ prorince située 
entre Balkh et le Badakhsclian ^ a rassemblé une pois^ 
santé acrmée, composée principalement de Tartare^ 
Uzbeka> et en huit mois il a soumis le Bad^khschan^i 
Balkh , Kertaginkoulab y le district des Hesareh qui 
dépendent de Khoulin^ Inderab, Khous, les dépen- 
dances de Kaboul et Khottel , qu'on appelle aussi le 
petit Kaschghar. Ce conquérant transporte successi- 
vement %e% nouveaux sujets dans les provinces déjà 
conquises y et il envoie les habitans de ces dernières 
dans les contrées que ceux-K:i abandonnent. 



M'. Abel-Rémusat a lu , dans le courant du mors de 
)uin, à r Académie des Inscriptions et Belles-Lettres > 
son second Mémoire sur les relations poétiques des 
Princes chrétiens , et particulièrement des Rois de 
France, avec les Empemeurs Mongols. Ce Mémoire 
important fait connaître une multitude de faits aus4 
neufs que curieux, et les tentatives aussi infructueuses 
que multipliées , faites par les Empereurs Mongols de 
Perse, de la racedeTchingis-Khan^ pour ranimer dans 
YOccident le zèle pour les croisades y éteint depuis long«» 
tems. L'auteur a commimiqué à ^Académie deux 
lettres écrites en langue mongole ^ adressées au Roi de 
France y Philippe-le-Bel. Les originaux existent aux 
archives duroyaume. Laprenûère, écritepar Arghoun, 
fils d'Abagha^ est de l'an 12893 et la seconde, écrite 
par Oldjaïtou, frère et successeur de Ghazan, fils 
À'Axgfmvaa, est de l'en iS^î. La première partie du 
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travail de M*. Abel-Rêmusat est déjà imprimée dans 
lerecueildes Mémoires de l'Académie des Inscription^ 
et Belles-Lettres , dont les volumes V et VI vont 
bientôt paraître. 



> ' '' 



Parmi les livres qui ont paru récemment en An- 
gleterre , et qui sont relatifs à la littérature orientale 
ou aux nations de l'Asie, on distingue les suivans (i): 
Bïblia sacra "polyglotta ^ textus Archetyj)os versio';- 
nesque prœcipuas^ ah Ecclesia antiquitus receptas, 
complçcîènlia ^ un volume in-4**» Cette édition, qui 
contient le; texte hébreu de la Bible , le Pentateuque 
samaritai^, le^ouveauTéstanipnt syriaque, la version 
des Septante , le Nouveau Testament grec , avec la 
Yulgate et une version anglaise , est précédée des 
prolégomènes du rév« Samuel Lee , professei^r d'arabe 
à Cambridge. C'est le seul ouvrage un peu important, 
que la littérature sacrée ait produit en Angleterre dans 
ces derniers tems. 

M. Overton va bientôt faire paraître un Examen de 
l'authenticité et de l'importance du livre d'Hénoch ^ 
reçu comme livre canonique par les Éthiopiens , et 
traduit récemment par le docteur Laurence, Il exami* ^ " 
nera particulièrement ses prophéties, et les> tradition 
qu'il contient sur la chute des anges rebelles . 

On vient de publier les Voyages de M. Buckingham 

f < llll.ll I ■ ■■ ■■! I <M 

(i) Noos iiian{aeroiii toujours d*ano astërîqac y les titres des oi^ 
▼rages qui nous parattroot asMs iatéreftans pour mériter un article 
dans ce journal. 
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dans la Terre-Sainte, sous le titre : Travels in Pales" 
tina through the countries ofBashan and Gilead, east 
ofthe ri^e Jordan j including a visa to the cities pf 
Geraza and Gamala , in the Decapolis. Ces Voyages , 
qui ont paru en 182 1 , en un volume in-4°« ? avec une 
grande carte et beaucoup de planches et de vignettes, 
ont été réimprimés en 2 vol. in-8**. en 1 822. Les journa- 
listes anglais en portent un jugement très-sévère, mais 
qui nous paraît fondé : c'est une compilation qui ne nous 
apprend rien de neuf ni d'important. Il n'en est pas de 
même d'un ouvrage annoncé depuis long-tems , .et qui 
intéresse les mêmes régions : nous voulons parler des 
Voyages en Syrie du célèbre Burckliardt 5 ce livre , 
dont nous reparlerons^ est intitulé ^Trai^els in Syria 
andtheholyland, Londi*es 1822, un volume in-4*«# 
avec cartes et planches. Cet intéressant volume con- 
tient , I®. un voyage de Damas dans le Liban et Fantî- 
Liban ; 2®. une excursion dans le Hauran ^ 3^. un 
voyage d'Halep à Damas à travers la vallée de TOronte 
et le mont Liban ; 4**. un autre dans le Hauran et dans 
les environs du lac de Tibériade ; 5**. la relation d'un 
autre voyage, fait en 1812, dans les montagnes de 
T Arabie Pétrée; enfin, une visite au mont Sinaï,- en 
1816. Divers morceaux intéressans pour la géographie 
de la Syrie terminent le volume. 

Dans notre prochain numéro , nous ferons connaître let 
titres de tous les autres ouvrages publiés récemment en An» 
gleterre ou dans Tlnde, et relatifs à TOrient. 



(Acrût 1822.) 



JOURNAL ASIATIQUE. 

DISCOURS 
SUR l'origine et l'histoire des arsagides (i), 

Par M. J. Saint-Martin. 



On pense assez généralement que cette sorte de gou- 
vernement qui dominait il y a quelques siècles^ et 
qu'on appelle système féodal , était particulière à 
l'Europe, et que c'est dans les forêts de la Grermanie 
qu'il faut en chercher l'origine 5 cependant, si au lieu 
d'admettre les faits sans les discuter, comme il arrive 
trop souvent, on examinait un peu cette opinion, elle 
disparaîtrait devant la critique, ou dii moins elle se 
modifierait singulièrement j et l'on verrait que si c'est 
des forêts de la Germanie que nous avons tiré le gou- 
vernement féodal, il n'en est certainement pas ori- 
ginaire. 

Si l'on veut comparer l'Europe telle qu'elle était 
au XIP. siècle, avec la monarchie fondée en Asie par 
les Arsacides, trois siècles avant notre ère, partout on 
verra des institutions et des usages pareils 5 on y 
trouvera les mêmes dignités et jusqu'aux mêmes titres^ 



(i) Ce morceau a été lu à PAcadëmie Royale des Incriptions et 

Belles-Lefetret 9 dans la Séance publique du 37 Juillet iSai. 

5 
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jusqu'à des mai'quis, des barons, des chevaliers et de 
simples hommes d'armes. De même, un gi^and nombre 
d'hommes y jouissaient de tous les droits de la liberté , 
tandis qu'un plus grand nombre en était entièrement 
privé. On s'imagine ne voir ordinairement dans l'O- 
rient, qu'un misérable troupeau d'esclaves soumis à un 
despote : sans doute, sous les Arsacides^ les Persans, les 
Syriens et les autres indigènes d'Asie , étaient presque 
tous esclaves; mais ils l'étaient comme les Gaulois et 
les Romains, sous la domination des Francs, et par le 
même droit, celui de la conquête ; c'étaient eux qui 
formaient la masse de la population. Il n'en était pas 
ainsi des Parthes : comme nos belliqueux ancêtres^ ils 
étaient grands amis de la liberté, mais beaucoup pour 
eux et fort peu pour les autres ; boire , chasser , com- 
battre , faire et défaire des rois , c'étaient là les nobles 
occupations d'un Parthe. Ceux qui préfèrent une ora- 
geuse liberté à ce qu'ils appellent une tranquille ser- 
vitude, auraient pleinement trouvé à^e satisfaire chez 
eux; car, de même que dans les diètes polonaises, le 
sang coulait souvent dans leurs assemblées électorales; 
et plus d'une fois le tranchant du glaive venait inter« 
rompre les discours d'un imprudent orateur. Le trône 
appartenait bien à une seule famille ; le droit d'atnesse 
même était reconnu ; mais malheur à celui qui n'y 
joignait pas d'autres titres : cette nation tui'bulente 
n'aimait à obéir qu'à des princes dont la victoire avait 
légitimé les droits. Tel était ce peuple, devant lequel 
la puissance romaine fut forcée de s'arrêter. Comment 
se composaient &qs redoutables armées? comme chex 



nous. Les seigneurs parthes, tout couverts de fer eux et 
leurs chevaux , ne ressemblaient pas mal à nos preux 
chevaliers , à nos hommes d'armes 5 c'est sur eux seuls 
que reposait la force des armées : le peuple qui sp fai- 
sait tuer à pied , était compté pour rien 5 on ne faisait 
état que du noble chevalier assez riche pour soudoyer 
d'autres braves , ou assez illustre et assee brave lui- 
même, pour en attacher d'autres à sa fortune. Quand 
Marc- Antoine marcha vers l'Orient, pour venger la 
défaite de Crassus , le roi des Parthes n'eut besoin 
pour lé vaincre, que de huit cent cinquante chevaliers 
ou hommes d'armes ^ peu auparavant, vingt cinqche* 
valiers parthes avaient conquis la Judée et pris Jéru- 
salem. Il sellait facile de pousser plus loin le parallèle, 
de faire voir l'extrême ressemblance qui existait entre 
la monarchie arsacide et les royaumes de l'Occident; 
nous n'y trouverions pas, il est vrai, les titres de duc 
et de comte, empruntés à l'empire roinain par la féoda- 
lité moderne , mais nous y verrions un connétable 
commander les armées et des marquis défendre les fron- 
tières. Des barons, des dynastes, des seigneurs féo- 
daux de toute espèce^ dont je ne rapporte pas les noms, 
et parmi lesquels il y en avait beaucoup, comme chez 
ûous^ qii,i étaient chargés de fonctions sacerdotales-, 
se partageaient le reste du territoire , et formaient la 
partie noble de la nation ou plutôt la nation elle-même^ 
tandis que le peuple^ attaché! la glèbe, était serf dans 
toute la force du terme. A la tête de ce système poli- 
tique était un prince qu'on appelait le roi des rois, et 
qui l'était e£fectivement> puisque ses premiers y«ih» 
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saux portaient le titre de roi ; leur nombre était fixé à 
sept, comme les sept électeurs du saint empire romain. 
Si nous ne sommes pas les inventeurs du système 
féodal, qu'on ne croie pas qu'il a été imaginé par les 
Parthes. Qu'est-ce que le gouvernement féodal? c'est 
tout simplement l'occupation militaire d'un vaste ter- 
ritoire , partagé entre tous les soldats : les rangs y sont 
distribuéscomme les grades dans une armée ^ c'est la 
conséquence inévitable d'un gouvernement militaire 
ou d'une conquête; Les Arsacides ne furent pasies 
inventeurs de ce mode de gouvernement, puisqu'ils ne 
furent pas les premiers conquérans de l'Asie ; ils suc- 
cédèrent à d'autres empires et à d'autres conquérans j 
les prédécesseurs des Assyriens , ceux qui chassèrent 
ces derniers^ les Mèdes et les Perses, avaient un gou- 
vernement tout-à-fait pareil ; les Arsacides n'ont fait 
que les imiter. Les titres de maître du monde , de 
grand roi , de roi des rois et d'autres encore , qui 
sont arrivés jusqu'à nous, de peuple eurpeuple, de 
tradition en tradition, ont toujours servi à désigner 
le suprême monarque de l'Asie, même dans les pays 
qui ne reconnaissaient pas précisément sa domination. 
Quand les Grecs , qui faisaient profession de braver la 
puissance du roi de Perse, mais qui recevaient ses sul>« 
sides, disaient le roi, le grand roi, on savait bien de 
qui il s'agissait, on n'ignorait pas que ce titre ne s'ap- 
pliquait qu'au prince qui régnait en Asie , et qui de 
droit ou de fait était le souverain du monde. Malgré 
les mémorables victoires des Grecs ^ qui pourraient 
bien avoir été un peu exagérées par l'amour-propr^ 
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uatÎQDal^ la Grèce, sans Alexandre , aurait fini par de- 
venir une province du grand roi : déjà il était parvenu 
k y faire exécuter ses ordres, en intervenant dans tous 
les différends des Grecs; il en avait autant qu'il le vou- 
lait à sa solde , et il s'en fallait de bien peu qu'il ne 
fût réellemeut leur maître ; sans Alexandre, la Grèce 
subissait le joug, presque sans s'en douter. 

Quand le roi de Macédoine triompha de Darius , il 
devint monarque de l'Asie; c'est là le nœud qui explique 
toute la conduite politique de ce conquérant, pes 
Grecs, peu familiarisés avee^le droit public de l'Orij^flt, 
n'ont jamais pu y rien comprendre,, et jamais ils n'ont 
pu pardonner à Alexandre de les avoir forcés de vivre 
en paix chez eux ; ils n'ont voulu voir en lui que l'op- 
presseur de leurs démocraties. C'est à travers une mul- 
titude de vaines déclamations, que la mémoire de ce 
grand homme nous est parvenue, et après plus de 
vingt siècles, nous le jugeons encore, avec tous les pré- 
jugés de ses ennemis. Si l'on doit accorder quelque es- 
time au funeste génie des conquérans , pourquoi n'ad- 
mirerions-nous pas Alexandre? nous admirons tant 
d'autres personnages qui sont célèbres au même titre , 
et qui certes ne le valent pas! Le nom de ce héros semble 
destiné à partager éternellement la gloire de tous les 
autres conquérans qui tous , sont forcés de subir avec 
lui une comparaison qui n'est pas à leur avantage. Il 
n'eut presque qu'un défaut, et c'était un défaut macédo- 
nien ; il le paya bien cher, puisqu'il lui coûta la vie. Est- 
il un homme qui avec de si faibles moyens ait fait tant 
et de si grandes choses ? c'est avec trente mille hommes 
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qu'il achevé la conquête de l'Asie. Qu'on ne dise pas 
qu'il a triomphé de multitudes sans courage : ses ad- 
versaires pouvaient avoir moins d'habileté militaire ; 
mais Darius et les Pei'sans étaient braves , et c'était 
quelque chose dans un tems où la vaillance, presque 
îseule, décidait du destin des batailles. Les Scythes, les 
Bactriens , les Indiens lui opposèrent une longue ré- 
sistance; enfin dans tontes ses batailles contre Darius, 
Alexandre eut toujouts en tête 4o>ooo Grecs aussi ex- 
pAi mentes que ses Macédoniens, et animés par toute 
lst]A^\ne qu'ils potVaïent avbir contre un compatriote, 
qu'ils regardaient c'ômme l'oppresseur de leur patrie. 
A peine hors de la jeunesse, au milieu des factions, 
il soumet au joug des républiques guerrières et jalouses 
de leur liberté ; il abandonne l'Europe ; d'innom- 
'^ bi^ables nations reconnaissent ses lois ; rien ne l'arrête, 
ni les sables de la Libye, ni les neiges dé la Scythie. 
Que sont les campagnes des tems modernes , auprès 
de ces immenses courses militaii*es ? partout il laisse 
d'admirables preuves de son génie ; il ne renverse pas, 
il fonde un nouvel empire. Les plus hautes montagnes 
du monde sont d'impuissantes barrières pour ses enne- 
mis : les sommets glacés de rimaûs s'abaissent et s'ou- 
vrent devant lui 5 nos géographes ne savent où le suivre 
dans ses courses lointaines. Tranquille dominateur 
de l'Asie, plus grand 'encore par son génie que par son 
épée, méditant de plus vastes projets que tous ceux 
qu'il avait achevés, il meurt à Babylone dont il vou- 
lait faire la capitale du monde : l'univers se taisait 
devant lui, 'et il n'avait pas trente deux ans ! L'armée 
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d'un pareil chef devait être une pépinière de jgrands 
capitaines: tous furent d'habiles généraux, tous avaient 
sa vaillance^ mais aucun son génie. Alexandre voulait 
devenir Persan en Asie; ils y restèrent Grecs: ces deux 
mots expliquent leur histoire, Alexandre aurait fondé 
un empire durable ; ils n'y eurent qu'une dominatiom 
précaire, mal défendue par des mercenaires étrangers 
et abhorrée des indigènes: aussi les Arsacides n'eui*ent- 
ils pas grand'peine à leur arracher le sceptre de l'Asie. 
Nous ne déroulerons pas ici le long récit des faits 
historiques qui concernent cette dynastie , et que 
nous avons soumis au jugement de l'Académie. La mo- 
narchie arsacide était le centre d'un vaste système 
politique^ en rapport avec les Romains du côté de 
l'occident , tandis qu'à l'orient il était en contact 
avec l'empire chinois. Ainsi, d'un côté on voit les 
Parthes chercher des ennemis aux Romains jusqu'aux 
rives du Danube , et de l'autre on voit les monarques 
chinois intervenir comme médiateurs dans les sanglans 
démêlés des princes arsacides. Cette puissante mo- 
narchie féodale se composait de quatre royaumes 
principaux, possédés par une même famille : la bran- 
che aînée avait la Perse, et son chef, décoré du titre 
de roi des rois , avait la haute souveraineté sur tous 
les princes de son sang. Les rois d'Arménie tenaient 
le second rang^ venaient ensuite ceux de la Bac- 
triane, chefs de toutes les tribus alanes et gothiques 
répandues sur les bords' de l'Indus , ou dans les ré- 
gions inconnues qui se prolongent au nord de l'Inde 
et à l'orient de la Pers^e. Au dernier rang était le roi 
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arsacide des Massagètes, qui possédait toute la Russie 
méridionale, et qui gouvernait les tribus gothiques^ 
alanes^ saxonnes^ mèdes^ /persannes et indiennes, 
fixées sur les rives du Wolga et du Tanaïs. Qu'on ne 
s'étonne pas de voir tous ces peuples placés loin des 
positions géographiques que leurs noms semblent in- 
diquer; si nous ne savions pas comment l'Alcoran a 
transporté des membres d'une ^inéme tribu arabe , les 
uns sur les rives du Gange , et les autres au pied des 
Pyrénées, il serait difficile d'en rendre raison. Le 
séjour des Mèdes et des Indiens en Europe est nioins 
étonnant , leur point de départ était moins éloigné. 
Quoique ce soit en Asie qu'il faille chei^her la première 
origine des Arsacides; quand ils soumirent cette partie 
du monde , ils venaient de l'Europe , et ils faisaient 
partie d'une puissante nation , dispersée depuis les 
bords, du Danube, jusqu'aux contrées les plus reculées 
de la haute Asie : ce peuple était les Daces; c'était là 
le nom national des Arsacides , ils le donnèrent à leurs 
sujets. Trois siècles avant notre ère, la Hongrie et la 
Bacti*iane portaient également le nom de Dacie, et 
cette dénomination, toujours très-reconnaissable, mais 
diversement modifiée par les idiomes qui se sont suc- 
cédés en Europe et en Asie, sert encore à désigner les . 
Allemands et les descendans des anciens Persans. 

Il est facile de voir par tout ce que nous venons de 
dire , que l'origine des Arsacides est liée à une autre 
question d'une très-haute importance , question sou- 
vent débattue , mais qui est loin d'être encore résolue , 
et dont la solution expliquerait les rapports intimes de 
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laDgue^ de grammaire, d'institutions, de mceur^, de re- 
ligion et d'organisation physique, qui rapprochent tous 
les peuples de l'Europe ancienne et moderne , des na- 
tions de l'extrême Orient. On sait que c'est des fron- 
tières de l'Asie que venaient les harbares qui. détrui- 
sirent l'empire romain ^ leur voisinage des nations 
asiatiques, explique la ressemblance que l'on remarque 
enti^e eux. Mais croit-on que ce soit la : seule fois 
qu'une pareille révolution se soit opérée? croit-on 
qu'elle ne se soit pas renouvelée plusieurs fois et à 
des époques bien plus anciennes , lorsqu'il n'existait 
pas encore des empires assez puissans pour arrêter 
ces redoutables émigrations ? La terre classique est 
encore soumise au joug des Turks qui, jadis, étaient 
voisins des Chinois 3 ils dominent encore dans la 
basse Asie et en Egypte: hé bien ! long-tems avant 
les époques marquées dans les histoires ordinaires, des 
hommes qui n'étaient pas de la même race, mais qui 
venaient presque d'aussi loin, soumirent. l'Asie et 
l'Europe à leur donoônation , et le lîil reconnut leurs 
lois. A travers l'empii'e actuel de Russie , ils enva- 
hirent la -Grèce et la Germanie , pénétrèrent en Es- 
pagne, et, comme les Vandales depuis, ils franchirent 
les colonnes d'Hercule , et passèrent en Afrique , où 
ils s'étendirent jusqu'aux rives lointaines du Sénégal. 
Une Inde, différente de l'Inde asiatique, exista en 
Europe 3 les rites et les institutions des Brahmanes y 

• 

furent en pleine vigueur 3 là aussi , les hommes à 
soixante ans avaient rempli leur carrière terrestre 3 
et, dès-lors, dégagés de tous leurs devoirs envers le 
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. monde et leur famille , ils n'aspiraient plus qu'A ren- 
trer dans le sein de la divinité , dont leur ame n'était 
. qu'une émanation , et ils hâtaient ce moment fortuné 
par une mort volontaire. C'était par ulie route plus 
difficile, que d'atitres arrivaient au même but : séparés 
du reste des hommes, confinés dans des monastères 
éloignés, soumis à de rigoureuses austérités, plon'géii 
dans de profondes méditations stir l'essence divine , 
ces pieux cénobites croyaient s'rdentifier ayec l'être 
dont ils recherchaient la nature ; et les peuples, tou^ 
chés de la sainteté de leur vie , leur décernaient vî-»- 
vans les honneurs divins j et, en les reconnaissant pout 
rois, ils croyaient n'avoir pas d'autre chef que Dieu 
lui-^méme. Plusieurs des traits de ce tableau de l'Indè 
européenne subsistent encore dans l'Inde asiatique 
et dans les ^gions limitrophes. Partout, en remon- 
tant à des époques fort éloignées de nous, on retrouve 
en Europe et en A«ie, à des distances itnmeto'ses et 
avec les mémesnoms, des divisions d'une même na- 
ture^ dispersées pài*^ les étonnimtes révolutions dont 
nous venons de parler. 

Les peuples sont, pour ainsi dire^ les seuls person- 
nages qtii figurent dans cette partie intéressante êse 
l'histoire , qui est Jdelle de nos amoétres. A peine con- 
naissons-nous tes noms de quelques-uns des conduc- 
teurs de ces antiques et puissantes colonies ; ce n'est 
qu'en «{^rochftnt de nous , que les ténèbres se dissi- 
pent peu à peu, et que les fiaiits historicpres paraissent 
avec toutes leurs ^i^onstances. La puissance des Ar- 
sacides est la première de ces grandes dominations f 
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qui puisse être soumise aux narrations de l'histoire. 
Les matériaux ne manquent pas ; mais qu'on s'ima- 
gine un temple magnifique qui, dès long-tems, a suc- 
combé sous la faux drestrUctive du tems , et dont les 
débris mutilés et entassés confusément, ou disperses 
au -loin, semblent ne plus permettre de reconnaître 
le plan de l'édifice : telle se présente l'histoire des 
Ai'sacides. Il n'existe aucun corps d'annales : un 
grand nombre de passages^ concis, tronqués, altérés et 
dispersés, qui appartiennent à dés auteurs de tems, 
de langues et de nations très-différens , sont les seuls 
mpyens de i^établir cette histoire. Les Grecs, les La- 
tins, les Arméniens^ les Syriens, les Arabes, les Per- 
sanis, les médailles, les inscriptions , l'antiquité pro- 
fane et ecclésiastique ^ il faut tout mettre à contribu- 
tion, pour reÊaiire Cette* grande portion des annales du 
genre humam : il faut soigneusement discuter et en- 
visager, sous tous ses rapports , chacun des points de 
ce long enchaînement de faits , pour haï assigner la 
véritable place qu'il .doit occuper dans la série des 
i^us. C'e^ten l'an à5omv. J.-C. que les Parthes ten- 
tent, pour la pi'^mière fois, de ravir le isceptrft de 
l'Asie aux successeurSid'Aiexandre. Arsace succombe 
4àns cette entrejprise, mais son frère Tiridate fat plus 
heureux : avec Taide des barbares du Nord, il parvînt 
à faire reeonistaître son indépendance. Moins d'un 
siècle après, Mithridate, non pas le redoutable en- 
nemi des Romains, il n'était quiai vassal des Arsaoi- 
des, mais le sixième roi des Pàrthes qui portait le 
même nom, m.et fin à la puissance dea Grées. Con- 
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quérant et législateur , il domine de FEuphrate à l'In- 
du5 y et des princes de son sang régnent dans l'Inde , 
dans la Scythie et en Arménie. Après sa mort, les 
Grecs tentent un dernier effort : la victoire leur sou- 
rit un instant ; mais bientôt, Fimprudence de leur chef 
et des alliés qui viennent des frontières de la Chine , 
pour combattre sous les drapeaux des Arsacides, 
mettent fin à une lutte trop inégale, et l'empire de 
l'Asie reste, sans contestation, aux descendans d'Ar« 
sace. La défaite de Grassus et celle d'Antoine, dont la 
honte ne put être effacée par les victoires de Gorbu- 
lon et de Trajan , font voir cpie les Parthes ne dégé- 
nérèrent pas. Tant que leur empire subsista, ils fii* 
rent la terreur des Romains ^ jamais leurs dissensions 
ne favorisèrent les projets des étrangers. C'est che» 
eux-mêmes qu'était l'ennemi qui devait les terrasser. 
Un de leurs plus faibles vassaux, Ardeschir, seigneur 
d'un petit canton de la Perse,! accrut peu à peu ses 
forces, en soumettant d'autres petits seigneurs ; puis • 
profitant habilement de l'enthousiamie religieux et de 
la haine que les peuples nourrissaient contre les Par- 
theS, dont ils n'avaientpas oublié Torigine étrangère, il 
sut se rendre redoutable au grand roi , qui succomba 
en l'an 226 de notre ère, et laissa Fempire à la dy- 
nastie des Sassanides, après que sa race eut occupé 
quatre cent soixante seize ans le trône de la Perse. 
La mort du roi des rois n'amena pas la chute totale 
des Arsacides : les princes de la Bactriane , de concert 
avec ceux de la Scythie et de FArménie , unirent plus 
d'une fois leurs efforts à ceux des Romains, contre 
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les nouveaux possesseurs de la Perse ; mais insensi- 
blement leur puissance s'afiaiblit : les Bactriens^ déjà 
presque abattus par les Persans, se soumirent au com- 
mencement du V^. siècle aux Huns Ephthalites ; les 
Ârsacides du Nord cédèrent devant Attila. Une partie 
de leurs sujets chercèhrent un asyle dans les gorges 
du Caucase et sur les bords de la Baltique^ où sont 
encore leurs descendans^ tandis qu'une autre partie , 
confondue parmi ces peuples qui renversèrent l'empire 
romain 9 en fuyant les troupes victorieuses du redou- 
table roi des Huns , vint se fixer sur les rives de 
rOcéan Atlantique. Les Arsacides d'Arménie subsis- 
tèrent plus long-tems^ ils* embrassèrent le christia- 
nisme^ trente ans avant que Constantin Y eût fait 
monter sur le trône 5 de sorte que le royaume d' Ar^ 
ménie fut réellement, la première monarchie chré- 
tienne : elle finit en. 4^8. Des Arsacides , déchus du 
rang des rois , se conservèrent en Perse , où ils ré- 
gnèrent, au X"". siècle 9 sous le nom de Samanides: 
d'autres, passés en Occident, s'y illustrèrent par leurs 
exploits en Afrique et en Italie^ en combattant sous 
les drapeaux de Bélisaire, et ils finirent par monter sur 
le trône de Constantinople. Enfin, on les voit encore 
briller parmi les derniers défenseurs du nom chrétien, 
en Arménie, où leurs exploits viennent se confondre 
avec ceux de nos croisés • Telles furent les destinées 
des Arsacides. 
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TRADUCTION 

d'une ode chinoise, tirée du chi-king, 

ou 
UVRE DES VERS, 

Par M. C. Làndresse. 



Le Chi-Kingy ou Livre des vers , est un des prîncî- 

paux ouvrages de la littérature chinoise; et cependant 

il n est guère connu en Europe que par le très-court 
fragment qu'en a donné sir William Jones , d'après la 

traduction d'un Chinois uoTaxskéTf^ang-ia''toungy et par 
les passages répandus dans les divers écrits de Confu-» 
^us. Le P. De la Charme en a bien, il est vrai, composé 
une traduction latine , dont il existe plusieurs copies 
en France ; mais, comme la plupart du tems il fond le 
commentaire avec le texte ^ cela devient une véritable 
paraphrase. 

Il serait assez important d'avoir une idée plus pré- 
cise de ce livre ^ dont tontes les poésies ont un rapport, 
plus ou moins direct, «vec les mœurs et l'histoire des 
anciens Chinois. Presque toutes les odes du Chi^King 
présentent des idées allégoriques. Les noms des per- 
sonnages sont déguisés dans les unes j dans d'autres, Jls 
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sont conservés dans leur intégrité. Du n(mibre de ces 
dernières est celle dont j'offre ici latraduction* G'estia 
septième ode delà déuiLième partie du quatrièm^e livre. 
Le poète s'y plaint amèrement de l'orgueil de Chi-in, 
premier ministre de l'empereur Hoan-wang j petit- 
fils et successeur de Ping^-wang^ vers Fan 720 avant 
l'ère chrétienne. Quelques commentateurs, dit le P. 
De la Charme , prétendent que ce Chi^in , était pre- 
mier ministre de Yeou-wangy prédécesseur immédiat 
de Ping-wang f vers l'an 780 avant J.-C. 

J'ai fait tous mes efforts pour traduire le plus litté- 
ralement possible 5 j'ai évité avec soin de transposer les 
vers 5 je me suis surtout appliqué à conserver la briè- 
veté et la concision qui les distinguent , et dont on ne 
saurait se faire une idée bien exacte. C'est ce qui m'a 
déterminée donner une traduction latine ^ mot à mot, 
de toute l'ode. J'y ai joint la prononciation des motS;^ 
pour faire mieux juger de la prosodie chinoise. 

Si je suis parvenu à suriponter quelques difficultés^ 
je n'en Àuis redevable qu'a la complaisance sans bornes 
de M. Abel Rémusat , qui a bien voulu me lès aplanir. 
Je m'empresse de payer publiquement à ce savant 
professeur 9 le juste tribut dem^ reconnaissance^ pour 
tous les • mis- éclairés qu'il a daigné me donner* 

TRAPPCTIQN HXTÉRAtE. 

Piareil à la montagne escarpée do Midi^ qui frappe 
tous les regards par ses formes agrestes et effrayantes; 
tel tu parais, ô Chi^in , homme redoutable et sévère. 
Tous les yeux sont fixés sur toi ; le cœur du peuple est 
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comme brûlé par la tristesse ; il n'ose plus se livrer à 
une joyeuse familiarité ^ le royaume est prêt de périr, 
comment ne t'en aperçois-tu pas ? 



. La montagne escarpée du Midi est couverte de brous* 
sailles ^ ô Chi-in ^ homme redoutable et sévère y pour- 
quoi ton cœur est-il sauvage comme elle? le ciel nous 
envoie des calamités ^ nos troubles augmentent à cba* 
que instant \ le peuple ne sait plus que se plaindre \ et 
tout cela ne te fait pas changer de conduite ! 



C'est sur le grand ministre In-chi, que la dynastie 
des Tcheou se repose du soin du gouvernement. L'ad- 
ministration du royaume est confiée à lui seul ; il est 

comme le lien qui nous rattache aux autres peuples. Il 
pourrait en cette qualité y aider l'empereur ^ il pourrait 

prévenir les troubles qui nous désolent. Il ne le fait 
pas, parce qu'il n'est pas chéri du ciel^ faut-il donc 
pour cela que nous périssions tous ? 



Il ne sait rien voir par lui-même y ni par les siens ^ 
aussi le peuple n'a aucune confiance en eux y parcequ'ils 
sont incapables de rien examiner ni de rien faire. Qu'ils 
cessent de tromper l'empereur 5 qu'ils règlent enfin 
leurs passions ; que ces hommes sans talens ne nous 
exposent plus à d'aussi grands dangers ; que ces gens 
de rien, beaux-pères et gendres, cessent d'exercer des 
charges au-dessus de leurs forçe^. 



(8' ) 
. Le ciel toi\t-puissant n'est plus juste à notre égard, 
.puisqu'il fait tQmber sur nous .de si grands malheurs ^ 
le ciel tout-puissant n'a plus pitié de nou9, puisqu'il 
laisse le royaume en proie à tant de troubles. L'em- 
pereur est comme le terme où doivent s'arrêter tous 
ces maux ^ lui seul peut bannir la tristesse du cœur de 
ses sujets 5 et lorsqu'il ramènera la paix, ils mettront 
de côté toute liaine et toute colère. 



Mais si le ciel ne compatit pas à nos maux, ils n.e 
sauraient avoir de terme. Chaque mois voit renaître 
de nouvelles calamités ; déjà le peuple est incapable 
de goûter le repos 5 déjà son cœur est comme enivré 
par la tristesse. Qui pourra pacifier ce royaume? si 
l'empereur ne gouverne pas lui-même, la perte du 
peuple est assurée. 



Les chevaux de ce char sont retenus par la crini^ref 
je regarde de tous côtés, mais de quelque part que je 
me tourne, je ne vois que dès dangers. 



Votre perversité est à son comble : le plus souvent 
on vous voit combattre les uns contre les autres ; et si 
vous avez un moment de tranquillité , vousl l'employez 
à une joie tumultueuse, comme des gens qui boivent 
ensemble. 



L'auguste ciel s'est dépouillé de sa justice à notre 
I. 6 



\ ■ 
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égard : notre empereur est rongé de soucis cuisans , 
et cependant tous ne songez pas à réprimer vos pas*- 
slons; et tous vous indignez contre ceux qtti sont 



} '' '^1 



Moi Kia-fou , j'ai composé ces vers, dansrintention 
de mettre fin aux màllîèùrs de mon souverain. Qu'il 
tourne son cœur vers 'la justice , et alors îl potirra gou- 
verner dignement les dix mille royaumes. 



tkadttc!Ti6n verbale. 

ÀLTUS ille aùâftralis nions ; 
Connectuntur lapides asperè , korreudum-in-modum, 
Metuende, formidolose Chi-in, 
Populi omnes te inspiciunt. 
Mœsti-sunt animi perinde*ac-si ai*derent: 
Non audent Isetari ^ confabulari^ 
fmj/érii apprbpitr^ànteth finem, destructionem p 
Qiiifl agisy Hôh prospicîens ? 

■ T ' ■ ■' ■ ■■ Il ■■ 

TRATTSCRIPTION "WE "Là ' PRONONCIATION. 

Tsnrpi nan chan ; 
'Wéï chi yan yan , 
He he Chi^in, 
Min kin eul tcban ; 
Teou sin jou than ; 
Pou kan hi than, 
Roue ki tsou , tchan , 
tio young, -jfoix kian. 



( Si ) 

Âltus îlle australis mons ; 
Est plenus îlle vepribus 5 
Metuende, formidolose Chi'-m, 
Non œquus es , cur ? 
Cœlum nunc advehit calamitates.; 
Malum f turbamenta crescuut v-alde 4 
Populus loquitur nihil lastum 5 
Sed nihil refrénât , proh ! 



In-chij magnus minister^ 
Est Tclieou fundamentum. 
Gonstringit imper ii justitiam ^ 
Quatuor partes ille constringit. 
Imperatorem ille adjuvaret ; 



Tsieï pi nan cfaan ; 
Yeou chi khi yo, ' 
He he Chi-in ; 
Pou phing 'weï ho? 
Thiaa fiing tsian thso; 
Sang , louan houng to, . 
Min jan wou kio ; 
Thsan mou tchhing tso.. 



In'chi tai chi , 
'Weï Tc^ou-tchi ti , 
Ping koue-tchi kiun.; 
Sse fang chi 'wéi , 
Thian-tseu chi pbi, ' 
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Efficeret populus ne conturbaretur ; 
Non amatur magno cœlo , 
Non decet perire nos omnes. 



Nec ipsemet^ nec parentes , 
Omnes populi non fidunl ^ 
Nec examinant, nec agunt. 
Ne decipiant imperatorem ; 
Utantur justltla, utantur tandem^ 
Non exilibus virîs periclitemur. 
Homiues niliili, socerî, generi, 
Ergo abstineant a-gravibus officîis. 



Magnum cœlum non sequum y 



Pi min pou mi, 
Pou tiao bao thiau ^ 
Pou i Lhoung 'o chi. 



Fe koung, fe tbsin, 
Chu min fe sin ; 
Fe wen , fe sse. 
We Wang kiun-tsi ; 
Cbi i , chi i , 
Wou siao yin i, 
So 80 yen ya, 
Tse wou wou sse. 



Hao thian pou youog ,. 
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Profundens il] as tantas calamitatçs^ 

Magnum cœlum non misericors , 

Profundens haec tanta turbamenta. 

Imperator sicut terminus : 

Efficiat-ut populus aiûmi lugubria-deponat. 

Imperator si placidus , 

Odia , iras ille amovebit. 



Non miséricorde magno cœlo , 
Dissentiones non habebunt finem. 
Sicut lunœ istse nascuntur y 
Efliciunt-ut populus non(jaiescat. 
Tristis animus ut ebrius. 
Quis poterit l'egnum pacificàre ? 



Hiang thseu kio young ; 
Hao thian pou hoei ; 
Hiang thseu ta li. 
Kiun-tseu jou ki : 
Pi min sin khi, 
Kiun-tseu you i 
'Ou nou chi 'weï. 



Pou tiao hao thien, 
Louan mi yeou ting. 
Chi youei sse $ing, 
Pi min pou ning. 
Teou sin jou tchhing. 
Choui ping koue tchhing! 
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Non ipsemet faciens guliernameatum , 
Peribunt lassitudine centum fanilise. 



Currus hujus quatuor <{uadrup«des , 
Quatuor quadrupèdes cervice deducuniur. 
Ego circumspicio quatuor angulos^ 
Per augustlas^ nihil-est quô eam. 



' » I ■ > ■ . 



Semper crescit vestra nequitia , 
Intuentur vos invicem pugnantes , 
Si tranquilli , tuuc lœtamini , 
Sicut simul yinum effundentes. 



Pou tseu Vci tching, " 
Tso lao pe sing. 



I ■ ■» 



Kia pi sse meou , 
Sse meou hiang ling. 
'O tchea sse fang , 
Tso tso mi so tchhing. 



Fang meou eul 'o , 
Siang eul meou i ; 
Ri i, ki i, 
Jou siang tchkeoo î. 
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Magnum cœlum non œqaum : 

Koster imperator non tranquillus 5 
Non refrenatis vestrum animum 5 
Urgetis, ii^dignamini \\los justes; 



.^.jk 



1- 



Kia-fou condidi carmina , 
Ad finienda imperatoris infortunia y 
Tandem couverte tuum animum , 
Ut contineas decem-millia régna. 

Hao thian pou phidg : 
•O Wang pou ning ; 
■ Pou tchhmg khi sîn ,* 
Fou youan ki tching,' 



Kia-fou tso tsoung 

I kieou wang bioung ; 

Ghi 'o eul sin , 

1 tchhou wan poung. ( i ) 



(i) Il est à remarquer qu^il y a dans cette ode plus de vingl-quatre 
changeinens de prononciation. Gte altératipQs sont , comme on le voit, 
très-fréquentes. Elles ont lieu tant pour la consonnance que pour la 
rime. Ainsi , par exempje , le dernier caractère de la dernière strophe, 
doit régulièrement se prononcer pang ; mais , ce mot ainsi prononcé ne 
rimant plus avec hioungf qui est plus haut, on est averti par une noté 
qu*il faut lire; yDOtfii^. 
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^^0T1CE 

Sur les Tras^aux administratifs de M. le Duc de 
Bichelieu j dans la Jtussie méridionale , 

Par M. S. *** 



Une mort prématurée et presque ^uLite vient d'en- 
lever M. le duc de Richelieu, un des honunes d'état - 
que la Société Asiatique s'enorgueillissait de compter 
parmi ses membres. Quelques semaines se sont à peine 
écoulées , depuis qu'on l'a vu prendre part à l'organi- 
sation de cette Société, et lui promettre par ses rela- 
tions avec les confins de l'Asie /les plus grands succès 
dans ses travaux : un seul instant a détruit -toutes les 
espérances qu'onapuconcevoiravectanjtdefpndement, 
du zèle d'un coopérateur aussi illustre qu'éclairé. En 
déplorant la perte de M. le duc de Richelieu, la Société 
Asiatique ne fait que partager la douleur de la France 
entière, des nombreux amis qu'il laisse inconsolables, 
des malheureux dont il était le soutien et le père. 

Il est peu d'hommes en effet qui aieut été l'objet 
de regrets plus universels, plus unanimes* Tous les 
partis, qui malheureusement divisent encore la France, 
se sont réunis dans l'expression de leur douleur j tous 
se sont empressés de rendre justice au noble et loyal 
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<5aractère du duc de Richelieu, kses éminentes vertus, 
au zèle qui Tanimait pour le bien de son pays : hom- 
mage rare, et non suspect de flatterie, puisque celui 
qui en est l'objet n'existe plus. • 

Je ne détaillerai point , dans cette notice , les qua- 
lités de l'esprit et du cœur de M. le duc deRichelîeujje 
ne parlerai point des dernièi^es années de sa vie politi- 
que, ni desnombreux sérviceé qu'il a rendus à la France^ 
services dont personne ne saurait nier l'importance Pla- 
cé à la tête des affaires, dansuntems des plus difficiles et 
(les plus désastreux pour sa patrie , c'est à la loyauté et à 
la droiture de son caractère que la France dut sa déli- 
vrance, et cet état de prospérité dont elle commence 
à jouir après tant de malheurs et de bouleversemens. 

Mais qu'il me soit permis de rappeler ici les bien- 
faits, nio'ins coùnus en France, que M. le duc de 
Richelieu a répandus dans une contrée, qui, par sa 
position et par les peuples qui l'habitent, doit plus 
particulièrement fixer l'attention de la Société Asiati- 
que. En rendant cet hommage à la mémoire d'un 
homme qui ne cessera d*étre également pleuré, et 
dans lé pays le plus civilisé du monde, et sur lesbord|8 
agrestes du Pont-Euxin 3 dans les palaisr qui ornent la 
capitale de la France, comme dans les huttes des monta* 
gnards de la Tauride 5 j'ose me flatter de remplir les 
vues de la Société , et de rentrer en quelque sorte dans 
l'objet de ses occupations. 

La valeur dont M. le duc de Richelieu fit preuve , 
avec toute" l'ardeur du jeune âge, à l'assaut d'Ismaè'l , 
où il se trouva comme volontaire, fit connaître son 
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nom et ses |;)rilla]ites qualités en Russie^ et le ÛX dis-» 
tinguer par l'impératrice Catlierine, qui lui donnai des 
marques de sa satisfaction et de sou estime> eu lui ao- 
cordant la croix militaire de Saiut-George et une épée 
d'or. Lorsque les cirçpnsUuces ^'obligèrent dans la suite 
4 quitter sa nu^lheureusé patrie , s^s rues se tournèrent 
vers ce pays éloigné ^ 01^ ^ avait reç^, peu de tems au» 
pavayai^t un accueil si favorable, et oà l'on vint audevant 
de lui avec empressepfieut. Il y s^yit avçç di^ti^ptio^ 
sous le règne de Catherine etsQus ççlui dç l'^mpçrçur 
Paul, qui lui confia le cpmmandeinent4un régiment 4^ 
cavalerif;^ et le nomma Ueu^nant - général : il ^'açq^if 
l'estime et l'amitié de tous ceux qui étaient en relatiox^ 
de service ayec lui , et Içs sentim^p^ qu'il inspira aui; 
officiers comme aux spldats , ne sont pas encore effacés 
du Goeur de ceu^ qui ont ^u le bpi^beur d^ l'avoif 
pour chef. 

• L'empereur Alexandre , qui ^i^ccéda à son père en 
1801 , sut, quoique jeune encore, apprécier le qoble 
caractère de M. le duc de ^ichp}iei). Il l'engage^ 4 
centrer au spryijce de Russie , qu'il avait quitté quel- 
que tems avant la mort de l'empereur Paul , et au 
commencement de i8p3, il le nomma gouverneur delà 
nouvelle ville d'Odessa* 

Le pays où cette ville çst située , venait d'être ac- 
quis par la Russie , en vertu du traité de paix conclu 
avec la Turquie àYassy, en 1792. Renfermé çi^tre les 
embouchures du Bopg et du Djiiester^ U n'offrais, sur 
une étendue de 5o lieues de largeur, sur un peu plus 
de longueur , qu'un désert immense , où l'on ne ren- 
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contrait pas une seule habitatiou (i). La guerre eK 
avait chassé les Nomades, qui^ depuis des siècles, 
erraient a^ec leuvs troupeaux dans ces vastes solitudes, 
couvertes des plus beaux pâturages qu'on puisse voir, 
mais entièrement dépoiurvues d'arbres. Le gouverne* 
meut russe^ dés qu'il fut en possession de cette eonti'ée, 
songea à çoiettre à profit sa belle position sur les 
bords de la mer Noire, en y attirant une population 
industrieuse et conunerçante. On distribua à des par- 
tiouliets les terres encore vierges qu'elle reiifepmait, 
sous condition d^ former des établissemens ; et il 
fut décrété, en i ^96,.vou^ttn port aTee une yiUe, à la<- 
quelle on donna l'antique «nom d' Oiibi'^a, serait étcibli 
sur l'emplacemesit du château ruiné d':fiUldji-bey ,ipout> 
servir de débouehé, tant axé pays fertile qui l'environne, 
qu'à toute injkraine, si rithe en productions tei^rito- 
riales. ' • . f 

• La position avantageuse de ce nfWTeaU'po|*t y attira 
bientôt des commerçans: mais ses progrès, dans les 
premières annçes de son existence*, furent bien peu 
sensibles , soit pavce tjoL^ tout établissement nouveau 
ne saurait offrir au commerce ni les commodités , ni 
les garanties nécessaires ^ soit qumne administration 



(i) On peut lire la relation d^an voyageur qui parcouri^t ce pays en 
1793 , et qui, pendant trois jours de marche, depuis Bender Jusqu*à 
Otcbakof) ne reacontrii pas une seule habitation , pas un seul arbre , 
ni buisson ; il a dû Bécessairemeiitt p«(SJ|6r près de r«niplaejement actael 
d'Odessa. Voyez le F'oyage en Crimée, suivi de la Relation de Tam- 
bassade envoyée de Saint-Pétersbourg à Gonjtanlinople en 1793 , tra- 
duit de railemand par M. Delamarre , p. 20. 
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inal dirigée mît des entraves à son accroissement . Malgré 
cela 9 la population d'Odessa montait déjà à près de 
4, 000 âmes en 1 8o3 , épo({ue où l'empereur Alexandre, 
sentant l'importance de cette place , assura son exis- 
tance, en en confiant le gouvernement au duc de Ricbe- 
lieu y à qui il donna toute l'extension de pouvoir^ si 
nécessaire dans une contrée aussi éloignée de la 
capitale de l'empire. 

M. le duc de Richelieu, en arrivant à Odessa, trouva 
une bourgade dont les maisons, basses et en grande 
partie couvertes de chaume, étaient disséminées êwc 
une assez; gi*ande étendue : de terrein, où était trcfcé 
le plan de la colonie ; et une rade qui n'o&ait point;, 
d'abri aux bâtimens. Odessa ne renfermait encore 
aucun des édifices , aucun des établisiemens qiii cons- 
tituent une ville et un port commerçant j aucun ca- 
pitaliste n'avait encore pensé à s'y fixer ; ceulc qui y 
venaient pour trafiquer , s'en allaient après avoir ter- 
miné leurs affaires. Les onze années de l'administration 
de M. le duc de Richelieu suffirent pour opérer le 
plus étonnant changement qui se soit passé sous nos 
yeux. 

T out fut fait à Odessa dans l'espace de ce court in- 
tervalle. Des temples^ pour les différens cultes professés 
dans ce pays de tolérance; un hospice pour soulager 
l'humanité souffrante, un gymnase j et des écoles pour 
l'instruction de la jeunesse^ une grande jetée pour 
abriter les bâtimens contre la tempête , et plusieur 
échelles pour embarquer et débarquer les marchan- 
dises 9 un lazaret, pour préserver la ville de la peste ; 
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des marchés; des casernes pour la garnison; des 
trottoirs ombragés d'arbres ; une belle salle de bal 5 
enfin , une jolie salle de.spftctacle^ et un jardin public : 
tout fut créé comme par enchantement. Les divers 
établissémens pour favoriser le commerce , tels que les 
banques d'échange et d'escompte ^ les chambres d'as- 
aurances maritimes ^ un tribunal de commerce, etc., 
Odessa les dut aux soins de M. le duc de Richelieu. 
La ville et son territoire reçurent une prodigieuse 
quantité de plantations d'arbres fruitiers et forestiers, 
et de nombreuses campagnes s'élevèrent de toutes parts 
-dans les environs. Pour remédier au manque d'eau , 
qui souvent se faisait sentir pendant les fortes chaleurs 
de l'été , pour abreuver le bétail qui afDuait avec les 
transports de grains à Odessa , on établit un immense 
réservoir d'eau, qui écarta tout-rà-fait ce grand incon- 
vénient. Les artisans de tout genre manquant dans 
cette colonie naissante, M. le duc de Richelieu y établit 
plusieurs familles industrieuses d'émigrés Allemands, 
choisis parmi ceux qui^ à cette époque^ venaient peu- 
pler les déserts de la nouvelle Russie : il pourvut de 
cette manière aux premiers besoins des habitans de 
la ville , et assura en même tems l'existence de ces 
émigrés^ en leurs procurant les moyens de gagner leur 
vie et même de s'enrichir par leur travail. 

Tout ce dont je viens de donner lesdétails, fut exé- 
cuté des ressources même de la ville ^ qui, dans les 
premiers tems , n'étaient assurément pas bien consi- 
dérables; mais les recettes et les dépenses étant réglées 
avec une sage économie , on ne fut que très-rarémen.t 
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^ftns le cas de demander des secours au gouTememeni; , 
et la totalité de ces secours ne s'est élevée qu'à une 
somme très-modi(i[ue9 en comparaison des travaux exé- 
cutés et des établissemens fondés. 

Tandis qu'Odessa s'embellissait de jour en jouT'd'é- 
difices nouveaux et élégans y la demeure seule du gon^ 
verneur restait toujours la même: c'était la maison la 
plus modeste de la ville , oaeublée avec toute la «im- 
plicite possible : jamais il n'a voulu consentir à j faire 
aucun changement y ni aucun embellissement. 

Les soins infatigables ^et paternels avec lesquels 
M.le duc de Richelieu gouvernait Odessa> fixèrent bien- 
tôt tous les regards sur cette ville nouvelle : des Russes 
et des étrangers de toutes les nations y affluèrent en 
foule ^ plusieurs capitalistes vinrent y fonder des 
maisons de commerce solides , attirés par les avantages 
de la position de cette place , et par les gai*anties que 
leur offirait le caractère personnel et la conduite sage the 
aôn administrateur , ainsi que pai* l'accneil graciieaK 
qu'il leur faisait. De belles ^maisons particulières s^éle* 
vèrent de toutes parts ^ la ville prit un accroissement 
étonnant ^ et sa population monta bientôt à 35,ooo 
babitans. C'est ainsi que dans l'espace de onze années» 
M.' le duc de Richelieu parvint à élever Odessa au 
rang d'une ville considérable , et qui^ parmi toutes 
celles de Russie, peut sans contredit occuper le second 
rang (i). Lorsqu'il la quitta en i8i4 pour retourner 



ikk. 



(i) La reine Caroline de Naples qui, en i8i3, fut obligée de quit- 
ter la Sicile , et de passer par Gonstantinople et Odessa pour se rendre i 
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eh France , tout était fait : îl né restait <Ju'à maintenir 
cet état de prospérité où M. le duc de Richelieu Ta 
placée, et à suivre Viinpulsîon qu'il lui avait donnée 
vers une prospérité encore plus grande. 

Cette étonnante métamoi^hos^ frappera bien plus 
encore , si l'on considéré que dans le courant de ces 
onze années, M. le duc de Richielieu eut à lutter contre 
mille obstacles de la nature la plus gtave. Et en effet, 
si dans ses travaux il a été favorisé par les circonstances, 
ce ne fut guère que dans les detix <)a trois premières 
années de son administration : mais à cette époque, 
Odessa sortait à peine du ft'éant , et ses i^ssourcés se 
réduisaient à fort peu de chose. En 1806, la guerre 
éclata enttre la Russie et la Turquie, et le commerce 
dés ports de la mèr Kôiré nfe fit plus que languir. 'Ce 
n'est qu'en 18 1 2 que la paix fut rétablie ; mais un orage 
phis terrible vînt fondr«e aloi*s sur la création de M. le 
duc de Richelieu, et maftiqua d'anéantir lé fruit de 
tant de triaivaux. Pendant qtfe la guerre la plnsdésas^ 
trewse Ravageait les provinces septentrionales de la 
Russie , et que Tincendie de Moscou dévorait tontes 
les marchandises que les négôciîans d'Odessa avaient 



Vienne , ne put s* empêcher de témoigner son ëtonnemeot ^ Taspect de 
la nouvelle création de M. le duc de Richelieu. Les facilités qu^elle 
Crouva pendant la lotigue quarantaine 'qu'elle y 'fît; les spectacles et 
les fétés hirlllantes qaMn loi donna eilsuite, ta frapjpèreift' d*amant pins, 
qu'on Payait menacée de né trouver dans cette cou^éfr^ue des. chao- 
mières et des privations de toute espèce. On sait de quelle manière 
l'empereur Alexandre témoigna sa satisfaction à M. le duc de Riche- 
lieu » lorsqu'il visita la vifiè'd'Ode^lin 1818. 
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envoyées dans cette capitale ^ la peste , ce fléau d'aii-^ 
tant plus effrayant que les coups dont il frappe sont 
cachés , pénétra dans la ville , malgré toutes les pré- 
cautions qui y avaient été prises pour s'en garantir. 
On ne s'aperçut de l'existence de ce fléau^ que lorsqu'il 
était difficile d'y apporter remède. Ce fut une épreuve 
bien forte pour le cœur de M. le duc de Richelieu : 
entouré de morts et de mouraiis , ce cœur si bon et si 
sensible était déchiré à chaque instant du jour. Odessa, 
dans ce tems de calamités y paraissait anéantie ^ ce n'é- 
tait plus qu'un vaste tombeau : un silence morne 
régnait sur les places et dans les rues désertes de cette 
ville ^ naguère si animée et si bruyante. Toute espèce 
d'affaires fut suspendue 5 chacun ne songeait qu'à se 
garantir du fléau qui le menaçait : M. le duc de Ri- 
chelieu bravait seul les dangers dont il était envi- 
ronné 9 il exposait continuellement sa propre existence 
pour sauver de malheureuses victimes y et surtout 
pour préserver du mal ceux qui n'en étaient pas encore 
atteints y et empêcher la maladie de s'étendi*e dans le 
pays. On le voyait tous les jours visiter les malades de 
la ville y et entrer même dans les hôpitaux des pesti- 
férés, pour encourager les médecins qui n'osaient 
plus en approcher. Les mesures qu'il avait adoptées, 
et qu'il faisait exécuter strictement, arrêtèrent enfin 
la maladie après quatre mois de ravages, pendant les- 
quels le dixième de la population d'Odessa fut enlevé. 
La ville en fut délivrée ; mais les précautions qui 
durèrent encore pendant plus d'un an, parce que la 
peste continuait à exercer ses fureurs dans plusieurs 
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«ndrolts des environs, où malheureusement ellç fut 
répandue, apportaient de grandes entraves au com- 
merce f qui ne commença à reprendre que vers la fin 
de 1 8 1 4 y époque à laquelle leshabitans d'Odessa eurent 
la douleur de voir partir M; le duc de Richelieu^ poiu* 
ne plus le revoir. 

Si, au milieu de tant d'entraves et de tant de cala- 
mités, M. le duc de Richelieu parvint à faire tout ce 
qu*il a fait à Odessa, quel serait Taspect de cette ville, 
si elle avait pu continuer à jouir de son administration 
pendant les années, si prospères pour le commerce de 
la Mer-Noire , qui suivirent son départ ! Les progrés 
qu'elle a faits en i8i6^ 1817 et 1818 sont im- 
menses \ mais j'ose affirmer que sa prospérité eût été 
bien plus grande encore, si elle avait été dirigée par 
celui qui en aviait jeté les fondemens. Quoique absent, 
il continuait cependant à exercer sur le so)*tdela ville 
quHl avait créée, l'influence la plus salutaire ; c'est en 
elTet à l'ascendant de son nom, qu'Odessa dut l'établis- 
sement du Lycée-Richelieu ; M. l'abbé NicoUe qui en 
avait conçu le plan et jeté les fondemens, était assu- 
rément l'homme le plus digne de seconder les vues 
bienfaisantes du créateur d'Odessa. C'est encore en 
grande partie à M. le duc de Richelieu, que cette ville 
est redevable du port*franc qui y fut établi en i8ig. 

et 

( La suite au cahier suivant. ) . . 



(§8) 



•■■""•■■■■■"■^ *■■■"■■"■■■*■■■■■■■ '■■■■■■■-■■■■'■«■•■■■"■"---^'nyVIVIfVVVMfl/lllVljtl 



Extrait de deux Lettres de M. Cailliaudà M. Jomard. 



Sennar, le novembre i8ai. 

EInfin jâ VOUS annonce notre départ sous peu de 
jours pour la province de Fazoële , après un long et 
pénible séjour ici de cinq mois. Nous y avons couru 
beaucoup de risques, à cause de la maladie régnante ; 
la saison des pluies a été en partie la cause de ce 
retard ^ si j'eusse pu prévoir que nous dussions rester 
ici aussi long -tems, j'aurais peut-être renoncé à visiter 
les royaumes plus au Sud. Pendant ce tems y j'ai pris 
toutes les notions qu'il m'a été possible de prendre, 
soit sur le pays et les royaumes environnans , soit sur 
la chronologie des rois de Sennâr , depuis trois siècles 
et plus, et sur celle des rois de Ghendy. J'ai achevé 
une partie dé mes dessins ^ nous avons fait une col- 
lection d'oiseaux et de plantes. 

Depuis trois mois, mon compagnon de voyage et 
moi, nous sommes obligés de soigner nos domestiques, 
vu la grande quantité de malades ; une Qèvre épidé- 
mique fait de grands ravages dans l'armée : plusieurs 
Européens et des médecins du prince en ont été 
les victimes. M. Frediani, dans un accès de délire, 
m brûlé presque tous ^es papiers^ ouvrage de dix-huit 
mois \ ensuite il en est devenu fou à l'attacher. Dans 
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ce moilneiit^ il est atteint d'un mal qui fait désespérer 
pour ses jours. Nous nous estimons très-heureux mou 
compagnon et moi ^ d'avoir pu échapper jusqu'à pré- 
sent aux maladies qui sont si communes dans ce pay». 
La belle saison dliiver où nous entrons, nous fait 
espérer un heureux voyage 5 la durée en sera de trois 
ou quatre mois : puis, de retou^ à Sennâr , je ne m'ar- 
rêterai plus. 

- Depuis un mois, Ibrahim-pacha, fils de Mohammed- 
Ali, est arrivé ici; il continue la campagne avec son 
frère Isma'd : l'un et l'autre me témoignent beaucoup 
d'égards ; notre patrie leur sera reconnaissante des 
notions que j'espère donner sur cette partie de l'A- 
frique. 

%n^, CAILLIAUD. 



Fuof^e, 18 f(£Trier 1833. 

Nous partons aujourd'hui de la province de Fazoêle^ 
pour retourner à Sennâr et en Egypte 5 les circons- 
tances de la guerre ne permettraient pas de prendre 
nne route à l'Ouest, et la grande quantité d'antiquités 
qui sont à Wetbait-naga, Meroë, Barkal , Napata, 
m'obligent à revenir de ce côté ; de là , j'espère , si le 
tems me le permet, passer par l'ancienne Troglody- 
tique, sur les rives de la mer Rouge, et venir à Bérets 
nice et Assouan. 

Il y a vingt jours que les employés de M. Sait sont 
venus passer quelque tems à Sennâr, etsox^ir et ou n iés 
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4nir leurs pas^ sans monter plus haut que cinq journées. 
Si j'ai autant attendu à Sennâr^ dans un pays malsain^ 
où chaque jour nous étions menacés de l'épidémie , 
qui a détruit un tiers de l'armée , c'est parce que j'esr 
pérais voyager à une grande distance sur le fleuve 
Blanc ; mais les mines s'étant trouvées trop pauvres, 
il en est résulté un obstacle pour le voyage. 

En partant de Sennâr avec Ismaïl-pacha , nous suir 
vîmes d'abord le NiL Passant par les limites du Se»* 
nâr, nous entrâmes sur le royaume de Bertot, borné 
•à l'Est par le Nil, à l'Ouest par la grande province de 
Bouroun, et au Sud par Dar-^oke, la province d'en7 
haut, Nous trouvâmes dans l'intérieur , des peuples 
païens. Le prince avait à les combattre ^ leur pays étant 
montagneux 9 les bois, les chemins presque impéné- 
trables^ et frayés seulement par les animaux sauvages^ 
Ismaïl n a pu emmener autant d'hommes captifs qu'il 
l'aurait désiré. Ces peuples païens habitent plus de 
trois cents montagnes ; il est assez remarquable que les 
noms de quatre-vingt-dix-neuf de ces montagnes 
commencent par Fa ; ainsi Fazoële, Famaka^ Fa^ 
barif Fakoum, etc. 

Après un mois et plus de voyage, depuis Sennftr» 
nous arrivâmes sur le Nil à Fazoèle ; les chefs musul-^ 
mans de cette province, traitèrent avec le prince, et 
payèrent un tribut. De là nous partîmes pour Tinté- 
rieur, ayant toujours les païens à combattre^ et nous 
arrivâmes dans la province de Gamamil, où sont les 
sables aurifères, exploités par ces peuples : ce sont 
à%B terrains d'alluvions } l'or y est en paillettes et pé« 
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piles, dans des terres argileuses et dans un saLle fer- 
rugineux 'y tout ici est empreint d'oxide de fer. Je lavai 
et fis laver beaucoup de ces sables ; ils ne rendent que 
six à huit grains d'or par quintal de terre. 

Nous partîmes de cette province, la dernière dans 
le Sud du Bertot ^ nous entrâmes dans le Dar-foke , et 
nous vînmes à Singué, village en partie kabité par des 
musulmans. Nous étions alors pco* le lo"* de latitude/ à 
cinq jouirs des confins dé l'Abyssijiie f c'est laque le 
prince fixa la limite de ses conquêtes : nous retour- 
Bâmes au FazOêle. 

'■ Dans le royaume de Bertot, nous passâmes plusieurs: 
fois le Tournât , rivière large de deux cents pas j. elle 
vient de FAbyssinie, et se jette dans le Nil : il n'exista 
point derrvière du nom de Maleg , qu'on a indiquée 
dans plusieurs carter, comme éé'j étant dans le fleuve 
Blanc f c'est sans doute le Tournât qu'on aura voulu 
désigner. Il y a une autre rivière plus forte , nommée 
Jbboùsse, venant aussi de l'Abyssime, et qui se jette 
dans le Nil à deux jours et demi au sud de Fazoële ^ 
celle-ci^ dit-on ^ recèle foute l'année des crocodiles et 
dés bippopotameis. Sur la rive £st dtf Nil, est une autre 
rivière moins forte, nommée Essen-^Golago, qui vient 
descendre dans le Dënder ; plusieurs autres viennent 
aussi grossir le Tournât. 

J'ai reciieilli tout ce qu'il m^a été possible d'observer- 
sur Wcdutunlea et là religion de ces peuples païens ^ 
bien des usages appartiennent aux anciens Égyptiens»^ 
J'ai écrit tons les événemens militaires ; je suis le seul 
Européen qui ait pénétré jusqu'à Singué. L'expéditioiie. 



( 10^ ) 

dlsmaïl-pacha tire à sa fin ^ les basses eaux du fleuve 
ne lui permettant pas de rien entreprendre sur le 
fleuve Blanc : les relations que j'ai sur le cours de ce 
fleuve y porteraient à croire qu'il communique avec le 
Niger ; mais elles sont trop incertaines pour ea rien 
conclure. * 

Sur la partie Est du fleuve^ est la grande provincei 
de Dinlui ^ habitée par des païens ; bornée à l'Est par 
celle de Boùroun , où ^ont des musulmans et des 
païens^ et à l'Ouest du fleuvcy par leKoUrt-Sâl^ pai^ 
Gebel Noba au Nord^ et au Sud par des païens encore. 
Ce fleuve s'écarte beaucoup plus dans l'Ouest i la 
hauteur du lo'. et du 1 1'. degrés qu'on ne l'indique 
sur la carte. . 

Le Defterdftr«bey «^ depuis long-tems^ conquis la 
Kourt-Sâl^ où il séiôurne jusqu'à la saison des pluies,, 
pour marcher ensuite sur le Darfour. 

Ismaïl-pacha a fait preuve^ surtout dans êa.derniérf; 
etpédition, de beaucoup d'habileté y de constance et 
d'intrépidité ^ mal^é les difficultés incroyables ^'il 
j avait de transporter de l'artillerie à dos dechameatu(^ 
à travers des bois épais ^ une multitude de torrem^ 
de montagnes et de chemins impraticables , il n'en a 
pas moins continué son entreprise \ beaucoup d'autres 
à sa place l'auraient abandonnée* En moina de deux 
ans, il a vaincu une foule de peuplades et de tribus , 
oonquis beaucoup de provinces et plusieurs royaumes. 
Toute l'armée a couru les plus grands dangers. Dana 
le voyage au Sud de Faaoèle^ l'ennemi pouvait nous, 
perdjre tous^ soit par les incendies^ soit par les sur*. 
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prises de nuit : la Providence a veillé sur Tarmée dis* 
maïL 

Ibrahim^ son frère, ayant perdu son médecin à Sen- 
nàr^ et lui-même étant bien malade , retourna dans 
cette ville > dont il était éloigné de cinq jotimées au 
Sud; avec lui retournèrent un Milanais qu'il avait pris 
pour écrire ses camp&gnes^ etlé^ employés de M. Sait; 
mais sa maladie a tout atrété. Ses troupes sont pàr-^ 
venues à Dinkay ^oà elles doivent partir pour se 
joindre à celles dlsmâïl-^packa. 

-'■'■' . • ■ ' 

* Sennâr, le 37 février 182a. 

. « ■ ■ ' * ■ * 

ISous àirlvons aujourd'hui dans cette ville; sous trois 
jours au'pliïs^ nous en ]partif ôibs pour Halfaye et Wet- 

bàitNàga. Pour tenit de Fazôëlé ici , le prince nous 

■*■■♦■ . • %• 

aVait dônùé une cangè à seize rameurs ; c'est pour 

^tte rai^ôû'^ue nous sOJoiînés véiiiis si promptement» 

' , ' . ' ■ '■ ■ ■ 

Signé, CAILLIAUD. 



Jté/lexions sur quelques points des Lettres de 

• M. Cailliaud. 



Les nouvelles que l'on vient de donner étaient at- 
tendues avec d^^Mliant plus d'impatience, que les der- 
nières lettres de M. Cailliaud avaient un an de date , 
et qu'on savait qo^une maladie épidémique avait fait 
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àt grands ravages dans l'armée du pacha. S'il (ant 
non cor à l'espoir d'obtenir par notre compatriote des 
lumières directes sur la source présumée àxijlem^ 
Blanc y cependant nous en sommes un peu 
puisqu'il est parvenu jusqu'au jo*. degré de latil 
à cinq cents lieues de la dernière cataracte 3 et qa'il 
parait avoir souvent marché à proximité de ce fleuve : 
le lieu de Singué est à environ cent soixante lîeaes au- 
dessus du confluent des deux branches du Kil. Gomme 
nous ne possédions aucune rdation d'un Ejuopéen tor 
le Kil Blanc , on doit se féliciter de ce que ce voyageur 
estimable a eu le bonheur de remonter aussi haut dans 
le Sud , et la constance de braver le climat^ les hasards 
de la gncrre, et. les maladies qui viennent 4'^tre lîi- 
nestes à une si grande partie des troupes ezpéditioiir 
naires. De tons les paj's désignés dans seê lettres ( et 
ce n'est sans* doute que la moindre partie de ceux qpf^^ 
a visités )| on en connaissait à peine un ou deux« Le 
Fazoéle (1) était placé beaucoup trop près de Sennftr, 
dont il est séparé par deux royaumes^ le pays des Che^ 
louks , peuple païen, doit au contraire descendre 
deux degrés plus bas. Le pays de Dinka, celui de 
DoT'foke, celui deCamamii, les royaumes de Bauramn 
et de Bertotj enrichiront cette partie des cartes géo- 
graphiques , qui la plupart ( et c'étaient les meil- 
leures ) y étaient d'une nudité absolue j tandis que 



(1) Dans pliNieori cartes ^Abjuînie, le rojwmnt et Fasotic est 
appelé Fatucio : c*est nne alUration àa e ta e dans Fatoeh. GcUC' * 
erreur st reproduit saDs cesse d*aBfe carte k Vaatn* 
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d'autres , au contraire , étaient d'une richesse trop sus- 
pecte. Le retour par eau, de Fazoèle à Seniiâr, en dix 
jours, sur une barque légère à seize rameurs , suppose 
une navigation d'au moins cent lieues ; ainsi le Ealir- 
elazrak doit avoir de grandes sinuosités au midi de 
Sennâr. Kous connaîtrons aussi l'existence et une partie 
du cours de trois grandes rivières, le Tournât, le Ta- 
bousse et le Gologo qui se jettent dans le I^ll, à ces 
hautes latitudes : cependant il reste à éclaircir, com- 
ment une rivière qui a son embouchure dans le Kil, à 
la hauteur de Fazoèlè, a été traversée par le voyageur 
partant de Sennâr pour se rendre au Fazoèle ; enfin 
les mœurs , le sol- et l'état- physique de cette partie dé 
TAbyssinie aiirônt sans doute été observés dans tous 
les détails , pendant un voyage d'une année et le séjour 
forcé à Sennâr. Nous devons désirer surtout de con- 
naître les rapports qui ont été observés entre les cou- 
tumes encore subsistantes du paganisme, et les anciens 
usages des Égyptiens ^ de grandes lumières pourraient 
résulter de pareils faits remarqués jusque dans l'A- 
frique occidentale, et qlii ont toujours été fort diffi- 
ciles à expliquer. De retour aux ruines de Soba, d'As- 
sour et deBarkâl, notre voyageur va compléter les dé- 
couvertes qu'il a Élites sur les antiquités: il nous fixera 
sur la Véritable position du Nil^ dans une partie im- 
portante de son cours qui n'a jamais été bien connue, 
savoir, entre Dongolah et le Berber 5 c'est là que se 
trouve une grande cataracte, qui s'étend sur un espace 
de 45 lieues. 

jtfous ferons remarquer la réserve judicieuse du 
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voyageur Gailliaud , sur les rapports qu'il a recueillis 
touchant la communication à ^i\ et du Niger (i). II 
est bien vrai que tous les noirs s'accordent^ur ce point; 
mais a-t-onb ien saisi ce qu'il fautenteodre par cette 
communication? Pourquoi ne serait-ce pas seulement 
la continuité ourembi*ancliementdeplusieui*s vallées, 
toutes occupées par de grands cours d'eaux y ou par 
des lacs? Pourquoi les montagnes de la Lune, vaste 
plateau d'où le fleuve Blanc parait sortir pour se jeter 
à l'Est dans la Nubie, ne renférmeraient^-elles pat 
dans les hautes eaux, un grand lac comme celui de 
Dembéa, d'oà sort le fleuve Bleu? De ee hc sortirait à 
l'Ouest j sur le revers du plateau, tme rivière comnte 
le Bahr Kulla ou toute autre , tombant dans le Wan» 
gara ouquelque amas d'eau semblable p qui de Tautre 
côté recevrait le Dialliba. L'évaporation, dans un tel 
paya , suffirait de reste pour absorber les eaux excé-r 
dantes; et lorsque dans les années très-pluvieusea elle^ 
ne compenserait pas leur afiluence, il en résulterait uner 
espèce de mer intérieure , d'où serait venu le nom de* 
JBahr-el'Soudan (la, mer de Soudan). De là aussi cette 
différence qu'on remarque dans les récits des noixs ». 
sur la grande étendue ou les Jimites plus étroites* de 
ces bassins^ réduits quelquefois à de simples marais.-' 
Maintenant, qui empêche d'admettre que lesMautea,^ 
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(i) On ne sait de science certaine , à cet^gard, qu'une chose seu- 
lement, c'est que Ton a tu à Sëgo un grand fleuve coulant vers l*£st; 
nne autre chose très-probahle, c'est que la branche principale du Nil* 
«ort de Montagnes «ituëes k VQuul dt rAbyssinie. 
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« 

les M araLous , les BamLaras et les autres noirs qui ont 
traversé l'Afrique y aient descendu le Joliba , traTersé 
l€5 lacs intérieurs, remonté l'une des rivières qui sor-» 
tent de Gebel-Kumri à l'Ouest, pour redescendre 
ensuite It bahr-el-Abyad. Dans cette supposition, rien 
ne parait contraire à la géographie, ni aux lois gêné-* 
raies de l'organisation du globe -y au contraire , dans 
l'opinion qu'on attribue aux noirs (et à tort selon moi) 
tout est ea opposition avec les lois naturelles. Il fau-> 
drait supposer un cours de plus de deux mille lieues 
à MU fleuve unique y l'absence d'une grande chaîne 
longitudinale propre à chaque continent , une pente 
presquç nulle, eèce qui est encore plus inadmissible^ 
un coude à angle aigu , au milieu inéme du cours de 
ce prétendu iNil. Une autre considération non moins 
frappante est celle-ci : quiconque a étudié le r^m« 
des eaux courantes , sait que la pente d'un fleuve va 
toujours en décroissant de la. source à rembcnduure > 
suivant une cex'taine loi. Connaissant donc cette pente 
en un point, il est facile d'en conclure qu'elle doit être 
plus grande au-dessus de ce point, et beaucoup plus 
encore à la source. Or c'est ce qui arrive pour le Nil. 
Les Français, ont observé sa pente au K Are et dans la 
Thébaïde. Dans les eaux moyennes, au Kaire, la 
pente du courant est de y pouces par lieue 5 à Syène 
plus de trois fois autant : que doit être cette pente à 
Dongolah, à Sennâr, aux montagnes de la Lune? 
Serait-il possible seulement de la calculer à[mille lieues 
plus loin , à moins qu'on n'imagine que dans tout ce 
vaste espace, le Dialliba, et les eaux qui lui succèdent. 



( '08 ). 

sont tout à fait de niveau ^ tnais cette idée serait dé-* 
mentie par tous les renseignemens , et surtout parce 
que Mungo Park a trouvé à Sego une forte pente au 
fleuve qu'il a vu ^ et cela devait être ainsi d'après la loi 
générale exposée tout à llieure. Ainsi ^ je crois qu'il 
n'y a pas à balancer entre l'hypothèse d'un prétendu 
Nil ^sortant des montagnes de Kong au 8*. degré de 
longitude Ouest, et la supposition d'une certaine 
continuité entreles valléesduDialliba^ du Bahr-KuUa 
( ou tout autre) et du Bàhr-el-Abyad, peut-être 
réunis ensemble dans les hautes eaux , par des lacs et 
4e grands amas d'eaux ^ par là s'expliqueraient les 
eoùrs d'eau à l'Est du 8". degré de longitude occiden- 
tale , au 10/ longitude orientale; les cours d'eau à 
rOuest du aa.* au la/ de de longitude orientale > en- 
fin le cours du. fleuve Blanc à l'Est; mais n'oublion»^ 
pas que ce n'est ici qu'une hypothèse plausible^ et 
attendons pour prouver. 

JoMARD. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Exposition de Icl Poi musulmane , traduite du turc 
de Mohammed ben Piv-Ali AJberkesfi ^ a^ec des 
Notes j par M. Garcin de'Tassy 5 suii^ie du Pend-' 
nameh , poème de Saadi , traduit du persan , par 
le même ^ et du Borda, poème à la louange de 
Mahomet, traduit de F arabe, par M, le baron 
Silvestre de Sacy, i vol. m-8**. Paris, 1822, de x et 
166 pages (i). 



Malgré la grande Importance politique de la langue 
turque, elle est généralement peu cultivée par les 
personnes qui se livrent à l'étude des langues orlen-^ 
taies ; excepté par celles qui sont obligées de s'en oc- 
cuper par état. Cette langue est pourtant belle, majes- 
tueuse, sonore et très-riche. Sans compter les emprunts 
qu€ la littérature turque a faits aux Arabes et aux 
Persans, elle est assez riche de son propre fonds : elle 
possède un grand nombre d'ouvrages de différens 
genres , dont plusieurs seraient de nature à piquer 1^ 
curiosité des lecteurs européens. Une des causes qui 
retardent les progrès que nous pourrions faire dans l'é- 

1———^— I — — ■ I I i— — I ■■ ■ ■ Il II 

(i) Chez G. Dufour et £d. «TOcagoe, 'libraireCy qnn Yoltaire, 
m^. i3. Prix : 3 franci. 
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tude de cette littérature , c'est le petit nomLre, la rareté 
et la cherté des livres élémentaires. Une autre et peut* 
être la plus puissante, est la nécessité ou Ton est de sa- 
voir préalablement l'arabe et le persan^pour pouvoir 
comprendre les auteurs turcs. Ces écrivains , en effet, 
sont dans l'habitude d'inséi'er dans leurs ouvrages, non 
seulement une infinité de mots arabes et persans, mais 
encore des phrases entières dans ces deux langues^ 
de sorte que pour les traduire exactement, il faut suffi- 
samment connaître ces deux idiomes , sans quoi on s'ex- 
pose à commettre de graves erreurs. C'est ce qu'on 
remarque fréquemment dans toutes les traductions 
des ouvrages turcs, qui ont été publiées par des per- 
sonnes qui, quoique fort en état de se servir utilement 
de la langue turque^ dans les affaires diplomatiques, pa- 
raissent avoir un peu trop négligé l'étude des deux lan- 
gues dont nous avons parlé. Ces réflexions ne sont 
pas applicables à M. Garcin de Tassy , qui a déjà 
prouvé qu'il s'était préparé à la connaissance du turc, 
par une étude sérieuse de l'arabe et du persan^ 
comme on peut en être convaincu, au reste, par Yôn-^ 
yrage intitulé les Oiseaux et les Fleurs j qu'il a tra- 
duit de l'arabe, et publié en 1821 ; et par les notée 
qui l'accompagnent, et qui sont remplies de mor- 
ceaux persans, tirés d'auteurs fort difficiles. 

En composant la traduction que nous annonçoils i 
M. Garcin a dû s'armer de patience^ pour vaincre les 
difficultés d'un texte qu'un style très-concis rend 
parfois très-obscur (i). Il s'est bien, il est vrai, 

(1) Cet ouvrage a d^jà iii traduit en français ^ et place à la fin d'un 
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aidé du secours d'un commentaire turc; msAê, en 
Orient^ comme ailleurs , les commentateurs sont très- 
diffus ; ils TOUS apprennent à merveille tout ce que 
TOUS save;, et rarement ce que vous ignorez. Ce com- 
mentaire ^ composé par Kazi-Zadeh Ahmed ben Mo- 
hammed Amin Islamhouly est intitulé : la Pierre 
précieuse d'Ahmed, ou Commentaire sur le petit Traité 
de Beike^i. C'est, sans doute, par inadvertance que 
M. Bianchi, dans sa liste des ouvrages imprimés à 
Constantin ople, donne à ce livre le titre de Commen- 
taire sur la Religion , par Beregli. 

L'ouvrage de Berkevi est divisé en sept chapitres, 
qui font connaitre tous les points importans des opi- 
nions religieuses des musulmans ; et on peut, par cet 
écrit, en être mieux instruit que par tout ce qu'on 
trouve, sur ce sujet, dans les récits des voyageurs qui 
ont visité l'Orient. Ces voyageurs sont ordinairement 
trop peu au fait des langues et des usages du pays, pour 
être bien instiruits sur une matière aussi difficile. 
Comme l'auteur est Ottoman, on conçoit que nous 
avons, dans ce petit catéchisme, tout ce qu'il y a 
d'essentiel à savoir sur la plus pure orthodoxie mu- 
sulmane. Dans le premier chapitre, il est question 
de Dieu et de s^^ attributs ; dans le deuxième , on 
parle des anges qui ne sont d^aucun sexe et non fe- 
melles, comme le pensent beaucoup de personnes 



volame intitulé Heliçhn ou, Théologie des Ttsns. Brazelles, 1704. 
Cette traduction y fort mauvabe^ n'a été connue do M. Garcin, nu'a- 
près TimprcMion d« la «ienno. 



mal informées. Le Coran ( surat. 3^, t. i5o )y d'aiU 
leurs, est formel sur ce point. Gabriel est le ^lus cé- 
lèbre parmi les anges ^ il n'en est pas de même chez 
les Persans^ qui le détestent beaucoup au contraire; 
ils prétendent que Dieu lui avait ordonné de porter 
à Ali le don de prophétie , mais il se trompa^ et 
le porta^ par m^arde, à Mahomet^ « Dieu nous 
préserve y ajoute le bon commentateur turc, d'une 
pareille eri*eur. » Hous nous en garderons bien, et ja- 
mais, j'espère, nous ne croirons Tange Gabriel capable 
d'une pareille balourdise. 

Au chapitre 3 , il est question des livres de Dieu , 
parmi lesquels on distingue le Coran, le Pentateu- 
que, l'Évangile , les Psaumes, etc. Au chapitre sui- 
vant, il s'agit des prophètes et des saints ^ puis en- 
suite de l'autre vie.Kous y voyons que, pourvu qu'un 
ipusulman ait seulement un atome de foi en mou- 
rant, il échappera aux tourmeos de l'enfer. Tous les 
jours, parmi nous, on accuse Mahomet d'avoir exclu 
de son pai*adls , la plus belle moitié du gem*e humain^ 
il serait certainement fort étonnant qu'il ait voulu 
priver des félicités de l'autre vie, un sexe qu'il a. 
tant aimé dans celle-ci, et dont il n'eut jamais à se 
plaindjte : ce serait là une bien noire ingratitude^ ; 
heureusement qu'il n'en est rien. Je vois , avec plai- 
sir, par le catéchisme de Berkevi, que nous nous 
trompions grossièrement j et que nous devons, en 
ce point, réhabiliter l'honneur du saint prophète. 
M. Garcin réfute victorieusement Montesquieu et^ 
Volney , qui, avec aussi peu d'exactitude que dega- 
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-leûterie, avaient o&é ieivanjcer une ausdi toaon^tTiMlise 
hérésie. 

Dans le chapitre suivant^ on traite de la prédesti- 
nation et de la religion proprement dite. Le dernier, 
qui est plus long que le reste de l'ouvrage , n'est guère 
susceptible d'analyse : il est consacré à ce qui concerne 
lesriis^ les obligations l^alës, 1^ péchés^ etc. Nous 
y remarquerons seulement deux maximes, qui paraî- 
tront peut-être un peu hardies pour des Orientaux, 
et qui sembleront peu d'accord avec la soumission, 
sans réserve, que nous attribuons volontiers à ces 
peuples. Voici la première : « Si un percepteur d'im* 
» pots croit que les impôts sont la propriété du sul-^ 
^ tan, il est infidèle ». Pour l'autre, elle est conçue 
ainsi : (( Si quelqu'un nomme notre souverain actuel 
}) juste, il est infidèle 5 parce qu'il est difficile qi^e 
» le sultan n'ait pi|s fait quelque action injuste ^ et 
» que , pour être nomméyuc<^^e , il faut l'avoir toujours 
» été » . Nous terminons ici ce que nous avons à dire 
de rEocposition de la Foi Musulmane^ que M. Gar- 
cin a accompagnée d'un ample et intéressant commen- 
taire. 

M. Garcîn a mis, à la suite de son travail, le Pend- 
fuuneh ou le Livre des Conseils, Ae Saadi, poème 
qu'il a traduit sur le texte persan. Ce morceau ne 
répond guère à la brillante réputation de son auteur^ 
c'est, au surplus, ce que son traducteur remarque 
lui-même. Tous ses lecteurs penseront, je crois, 
qu'il vaut mieux s'égarer dans les bosquets de roses du 
chantre de Schiraz, que d'aller lui demander des 

8 
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toi^eils. La morale n'est pas trè«-neuve et très-amu- 
sante , au dix-neuvième siècle : une forme aussi sèche 
n'est guère propre à la rendre bien séduisante. • 

Je ne dirai rien de la traduction du Borda , poème 
arabe à la louange de Mahomet, par M. le baron Sil- 
vestre de Sacy; un tel nom la recommande assez ^ et, 
placé à la tête du travail de M. Garcin, ce ne peut être, 
de la part de cet illustre professeur , qu'une marque 
bien précieuse d'estime et d'amitié, pour un de ses plus 
habiles élèves. Deux historiettes, extraites de l'^ntvar- 
Sohaily j terminent agréablement un livre qui com- 
mence fort gravement. Avant de finir cet article, 
nous adresserons à son auteur un petit reproche , dont 
il pourra faire son profit par la suite. S'attacher, en 
traduisant, à rendre rigoureusement le seos de son 
auteur, est certainement la première! loi qu'on doive 
s'imposer en entreprenant un pareil travail^ mais 
doit-on, cependant, porter le scrupule jusqu'à cal- 
quer tellement ses expressions sur les termes de l'ori- 
ginal , qu'on n'offre en français que .des phrases inin- 
telligibles? Ne seraitril pas besoin, par exemple, d'une 
petite note, pour nous apprendre ce que signifie 
cette phrase : « Les coings de ce jardin , revêtus. de 
» laine', comme les Sofis qui se lèvent durant la nuit, 
D et les joues pâles , sortaient la tête de la fenêtre 
» du monastère de la création?» On en trouve en- 
core quelques autres qui pourraient encourir la 
même critique. Ces remarques ne peuvent, au reste, 
affaiblir en rien les justes éloges que mérite Touvrage 
^e M. Garcin. Il ne peut, certainement, que con^ 
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tribuer à donner une idée très-avantageuse des gi^an- 
dés connaissances que son auteur a accises* 'y dans 
l'intelligence de trois des principales langues de l'O- 
rient. 

J. Saint-Martin. . 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Dahs la séance du 5 août dernier, on a admis au nombre 
des membres de la Société Asiatique , les personnes dont les 
noms suivent : 

MM. Avtran , négociant à Marseille. 

Le cbanoine Michel Bobrowskj , professeur à Fu^ 
niversité impériale de Wilna. 

Fresnel. 

HoLMBOE , secrétaire de la bibliothèque de Chris- 
tiania. 

Le baron Pasqvier, pair de France, ministre 
d'état. 

Ricard , négociant à Marseille. 

John TowLBR HuLL , à Londres^. 

On s'occupe ensuite de la nomination aux places va- 
cantes dans le conseil, dont la disposition a été laissée au 
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ooQseil par délibération de la Société. Sur la propoaitiott 
d'un membre , on décide de ne nommer qu'à sept des huit 
places YSficantes; MM. de Uumboldt, Amédée- Jaubert^ 
Grangeret de la Grange , le baron Pasquier , Klaprotb j 
l'abbé Reynaud et Agoub réunissent la majorité des suf- 
frages, et sont nommés membres du conseil. 

M. Garcin de Tassy communique à la Société une tra- 
duction de la sixième séance de Hariri; M. Allier de Haute- 
Rocbe lit un Mémoire sur la courtisane Sappho ; M. Lan- 
glois, le dévouement de Fyras^ar^ morceau de VHItopadesa^ 
traduit du sanskrit. La séatnce est terminée par la lecture 
d'un poème intitulé Oïna et Rjra , traduit du persan, par 
M. de Cbézy. 

Ouvrages offerts à la Société : 

Par M. Rousseau , consul de France à Bagdad : Pros^ 
pectus et Extraits d'une Encyclopédie orientale', brochure 
in-4® ; Rscueil des caractères ufiivèrséls^ depid's le côfnjfén- 
cément du monde, etc. , copié dii livre intitulé , ^fWiÔt 
de l'Histoire des langues de cet univers; iàaLûàScAi ëk 
français^ Recueil de Poésies sacrées de Khouri-Nieeuia ^ 
Bianuscrît ; itei manutcrit arabe ectotenant : Les dogmes reli- 
gieux et les prières diss IsmaëUs^ Les trios de perles^ 
poésies de Mathran Germanos Farhad, évéque syrien, 
aànUacrU arabe; £:^;9te dw pacte dt Mahofnet^ en faveur 
des Arméniens, avec la traduction interlinéaire en turc. 
*-* Par rM. J. Aibrdb, docteur arménien : Eusebii Cœsa- 
riensis et Samuelis Aniensis Chronica ; Mediolani, 1818, 
I Yol. in-fol. grand papier; Tablemi de Vcmtique alpha- 
bet arménien , nomidé Me^robian i ât^ec l'explication des 
principes de la Calligraphie arménienne^ i yol. grand in-4*'* 
oblong, Venise, iSié, en arménien ; i^raité de Èhèiôri- 
que, en dix livres, composé au èinquième siècle par Mdïïe 
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KHorên,av!ec dea nottes etun commeutaiPe m anmémien^ par. 
ie docteur Zohrab, i vol. in-S^. , 1796. *^ Par M. le ba- 
ron SilTesIre de Sacy- : Ls ffouifea» Testament, traduit en 
persan y par Mariyn ^ i vol. in-»»4'^. , PëltrsiMnif g , i^i6t; 
La Nouveau Testament en géorigien , publié par la Soeîëlé 
Biblique de Péterabourg, i v6l. ïùt^^.i promièr volume 
d€$ Archi\^s pour la connaissance da la IfttércUure ^ de 
l'histoire et des langues de t Asie y par M» Klaproth , i yoL 
in-4^. en aUemand. 

— Le nouvel empereur de la Gochincbine a notifié son 
avènement au Roi par une lettre écrite en chinois , et que 
nous avons lue et interprétée. Cette lettre n'était accompa- 
gnée d'aucune traduction. On y apprend que le dragon 
s'est envolé dans les régions supérieures , c'çst-à-dire, que 
le dernier empereur est mort la 18*. année Kia-loung ^ 
Ki-maOy du cycle (1819), le jour de la douzième lune* 
La lettre même est datée de la deuxièitie année Minh- 
minh , ou ^e la Brillante destinée ( c'est le nom que l'em* 
pereur actuel a donné aux années de son règne), k la 
neuvième l\ine^ le douzième jour* Elle es^ contresignée 
par le conunan^ant des éléphans de guerre , intendant de 
la marine marchande du royaume de Fiet-nam (Goçhin* 
chine), et transmise par lui. à l'intendant de la marine 
marchande du royaume de Fou-lang-cha (France). Le 
souverain cochinchinojs y prend le titre de Hoang-ti^ qui 
revient à celui d^empereur ou d'autocrate ; et cependant 
nous apprenons de Canton qu'il a , suivant l'usage , envoyé 
demander a l'empereiu: de la Chine une patente dHnvesti- 
ture, et qu'il. a reçu les ambassadeurs chinois, chargés de 
la lui apporter. 

Dans la let|re CQchinc]iinoiseétait.incluse , conformément 
a l'étiquette , une liste en cliyinois , des présens qui sont 
envoyés au Roi , et qui doivent êlre en ce, moment en 
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route pour Paris. Ce sont des pièces d'étoffe, des dents d'é^ 
lëphant, des cornes de rhinocéros, plusieurs milliers délivres 
de sucre de différentes qualités , cent peaux d'éléphant, dix 
peaux de tigre, trente peaux de rhinocéros, cent peaux de 
buffle, cinq cents peaux de cerf. Il serait possible que 
l'examen de ces derniers objets ofBrit quelque intérêt aux 
naturalistes , qui ont eu jusqu'ici si peu d'occasions ^e re- 
cueillir des notions exactes sur les espèces de mammifères 
ruminans que produit la presqu'île ultérieure de l'Inde. 

A. R. 



Des lettres du mois d'octobre 1821, récemment arrivées 
parla voie de Bordeaux, donnent des nouvelles des missions 
étrangères que la France entretient à l'extrémité de l'Asie. 
Un missionnaire parti en 1820 , M. Jean Taber , écrit qu'il 
est arrivé en Gochinchine, le 19 mai 1821 ; il y trouva le 
vicaire apostolique , M. Labartettc , évêque de Yeren , qui , 
malgré son âge avancé , travaille encore avec zèle. Son co- 
adjuteur , M. Jean- Joseph Àudemar , évéque d'Adran, est 
mort le 9 août 1 821. Ce prélat, né dans les environs de 
Toulouse , était âgé d'environ 62 ans. L'année précédente, 
ime épidémie avait enlevé quatre des prêtres du pays. 
M* Jarot, prêtre du diocèse de Besançon et premier vicaire, 
était infirme et sexagénaire ; M. Thomassin , jeune prêtre 
d'Angers , parti avec l'évêque de Maxula , était d'une faible 
complexion, et avait peine à s'accoutumer au riz. Des quatre 
missionnaires partis de France en 1820, avec M. Taber, un 
était revenu à Paris ; un autre avait été envoyé au Ton-king; 
un troisième, qui n'était encore que sous-diacre, étaitdestiné 
à enseigner dans le collège. M. Tabei* et lui s'étaient occupés 
d'abord à apprendre la langue; le premier avait même 
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commence à se mettre en ëtat de prêcher et d'entendre des 
confessions : le projet dii vicaire apostolique paraissait 
être de l'envoyer dans la basse Cocbihchine, où il y a beau- 
coup de chrétiens et point de prêtres d'Europe, depuis plu- 
sieiu^s années. Le roi de Cochinchinfe était mort, il y avait plus 
d'un an (i), ayant a^^lé à la couronne, non ses petits- 
enfans, fils du prince qui vint en France , en 1786, avec 
l'évêque d' Adran , mais un de ses propres énfans, fils d'une 
autre femme. Le nouveau roi est encore occupé à s'affermir 
sur le trône ; mais on n'en augure rien de bon : il n'est pas 
favorable aux Européens. De plusieurs endroits, on venait 
demander des missionnaires au vicaire apostolique. Ce qui 
rend le service de la mission plus difficile , c'est que les 
chrétiens sont dispersés dans tout le pays. Il y a une douzaine 
de maisons religieuses, établies par M. l'évêque de Yeren : 
les filles qui les habitent sont trës-édifiantes ; elles travail- 
lent pour subsister , et ne font point de vœux. • 
• Une autre lettre de M. Baroudel , procureur des missions 
à Macao , annonçait l'arrivée de MM. Pecot et Imbert. Le 
premier était parti pour la mission de Siam, qui avait grand 
besoin de secours , et ne comptait que deux missionnaires , 
M. l'évêque de Sozopolis ^ et un prêtre âgé. M. Imbert, qui 
s'était arrêté à Poulo Pinang, se disposait k se mettre en 
route pour la Chine; la mission du Su-Tchuen n'avait 
pas essuyé, en 1820, de persécution marquée ; seulement 
on avait mis à exécution quelques sentences d'exil. Cette 
dernière lettre confirmait la mort de M. Magdinier , jeune 
prêtre parti en 1817, et enlevé au commencement de sa 
Carrière. 

— Le collège anglais-chinois, fondé en novembre 1818, 
dans une belle situation, près la porte occidentale de la 

(1) Voyez les DOUYelles contenues d«ns le paragraphe prcce'dent. 
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y4le de Malaeca , a pôif^ qiijel de fournir am Européena 
et à tous les amis de$ let^tres , à quelque contrée qafîU ap- 
partiennent , les moyens 4^ cultiver 1 étude des langues dea 
pays situés au-d^là du Q^pge, particulièremefit délie de U 
Chine et des royaumes tributaires de ôet empire. Il offre 
en même tems aux naturels de toutes ces régions les moyena 
da sUnstrui|:& ^am Tanglais et dans les aulrew«i connaissancea 
utiles de rOccidoitt. La propagation du christianisme daiHa 
les contrées où sont parlées ces diverses langues^ est encore 
un des objets de c^t établissement. On y réunit des maîtres 
étrangr'rs et naturels , habiles dans les langues qu il s'agit 
d'enseigner ; la théologie chrétienne et les connaissances 
qui s'y rattachent, seront professées en chinois et dans d'autres 
langues orientales. On y fait usage d'une grande biblto*- 
thèque contenant des livres européens, chinois et malais; 
l'établissement possède ime imprimerie pour le chinois et 
le malais (i\ On y admet des Européens, de quelque oom* 
munion qu'ils soient, pourvu que leur caractère et leurs vues 
aient l'approbation des directeurs; de j 'unes Chinois, des 
Malais et d'autres Orientaux , entretenus à leurs fraia ou 
par des souscripteurs. On pense que l'instruction reçue dans 
ce collège , pourra convenir à plusieurs personnes qui so^t 
haiteraient d'étudier le chinois ou le malais, sons le rapport 
de la liitérfiture , du commerce et de la diplomatie. C'est 
M. Milne, missionnaire anglais, connu par d'utiles ouvragaS| 
qui est actuellement président ou directeur du ooU^je» 
Il s'y trouve maintenant sept personnes étudiant le chinois « 
et dans ce nombre, cinq s'adonnent à cette étude avec assi- 
duité ; Tun d'eux est un missionnaire chrétien; un autre 

(i) G*e»t ()« cette imprimerie que sort le Glaneur Hindo.Chinois , 
recueil périodiqae, pablië par les soins de M. Miloe , et dont noat 
aurons pla5 d^une occasion d*entretcnir nos lecàeurs. 
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est im jeune hpmàie de 17 ans , natif de Malacca , qui a 
étudié quelque teins en Angletek«re ; lés tpois autres: s^nt des 
Chinois , qui $e perfectionnent daas^ leur profMr^ langue ei 
dans la CQnnaisMnce i\e^ libres. 

Les ft'ais de cet ëtablissement sont fa^ par souscription. 
M. JKorrison, qui parait en avoir conçu Fidée ua des pre- 
miers , a donne un gënëreut exemple en faisant pour la 
fondation du collège, une donation de mille livres sterling, 
(24,000 f.) et souscrivant en outre pour cent livres sterling , 
( 2,400 ) chaque année, pendant cinq ans. 

Les souscriptions pour ce bel et utile ëtablissement, et les 
livres destinés à F accroissement de sa bibliothèque, doivent 
être adressés à W. A. Hankey, Esq. N.* 8, Old Jewry, 
à Londres. 

R. 



Parmi les objets oomnatmiqnés à l'Académie Asiatique 
de Calcutta, dans sa séance du 19 octobre i8fti , on dia- 
tingue plusieurs niédailles antiques rassemblées à Bagdad 
et à Moussoul) par M. W. Bruce, résident anglais k Bous- 
chir en Peiise ; plusieurs dé ces médailles appartiennent à 
des princes arsaoides : uap courte notice statistique sur lèa 
Lurka^koles , peuple établi dans le district de Singbhoum , 
par le capitaine Jaekson. M. Hardvncke a présenté au 
nom du capitaine Wbish, uiie courte ncftice sur des. ins- 
criptions persanes et indiennes gravées sur le marUé , et 
déterrées à Sirsak, en t8i8. Elles datent du ivifi. siècle 
de l'ère chrétienne. 

Dans la séance du i5 décembre , on a conèmnniqué une 
notice sur le Boutan, par un Indien nommé Krischna K'hant 
Bhose , qui fut envoyé en i8i5 ^ 1816, par ordre du gou- 
vernement, dans la partie du Bputan possédée par Ded Rad-» 
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jah. Cette notice a été traduite en anglais par M. David 
Scott. Le secrétaire, M. Wilson , a présenté ensuite les trois 
premières parties d\in traité sur les sectes religieuses qui dir 
visent les Indiens. M. Lockett a ensuite communiqué un se- 
cond mémoire de M. Rich , sur les ruines de Babylone ; 
enfin M. Grommelin a lu une courte notice, sur l'origine 
et la nature du gouvernement portugais à Macao. 



Yoici les titres des mémoires qui composeront le 3* . volume 
des transactions de la Société littéraire de Bombay. Bemar* 
(jfues sur l'état de la Perse , depuis la bataille d'Arbelies, l'an 
33 1 aidant J. C, jusqu'à l'avènement d^ Ardeschir Babegariy 
en Fan lidde J, C» ; par le major Yans-Kennedy, seçré*^ 
taire. Notice sur un Ht de sub^carbonate natif de soude , 
troui^é dans le pays de Malwa ; par le capitaine John Ste- 
vrart. Notes relatives aux principales ruines de l'antique ville 
deBidjapour; par M. Sykes. Sur l'institution et les céréno^ 
nies de la fête indienne de Douserah y avec une courte notice 
sur les Brahmanes Kouradis ; par le major-général J. Mal-* 
colm. Notes sur le tremblement. île terre arrivé dans: tlnde y 
en 1819; par MM. Mac-Murdo , Ellwood, BallanQmef 
Mac- Adam, et Stewart. Bemarques sur les 6*. et 7^. cho' 
pures de l'Histoire de l'Inde anglaise , pour ce qui concerne 
la religion et les mœurs des Indiens ; par M. Y ans-Kennedy» 
Etat présent du canton de Lony , dans le pays desMahrates ; 
par M%' Thomas Coats. Description des cavernes d'Ellora; 
par M. Sykes, avec quatorze gravures. Description de Pan' 
dou-Koulies y sur la côte de Malabar, avec gravures ; par 
M. Babington. Notice statistique sur le district de Djamr' 
bousir ; par M. Thomas Marshall. Fac-similé et in^ 
duction d'une donation faite à un village du pays de Con^ 
cana, par un Radjah qui régnait à Panalla dans le dou* 
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zième siècle; par M. James Grant. Remarques sur le carac- 
tère attribué àMahqmetj dans, la tragédie de Foliaire; par 
M;. \ans-Keonedy, Récit d'un Fqyagedtt Katif^ur le golfe 
Persique à Tanbo, sur la mer Rouge, par le capiuine Sa- 
dlier , avec une carie, Obsen^alions sur les restes des Boud- 
dhistes de l'Inde; par M. W. Erskine. Notes géologiques 
sur les chaussées qui sont entre les pays de Malwaet le Gu- 
zarate; par M. J. Stewart. Enfin un Essai biographique sur 
le capitaine Mac-Murdo, par M. Mac- Adam. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Lé médecin Robert Richardsion , qui a voyagé en Orient, 
danis la compagnie du comte de Belmore , vient de publier 
ses observations en deux volumes in-8°. , sous le titre : Tra- 
vels along the Mediterrenean and parts adjacent^ during the 
y car s 1816, 17 , 18, éxtending as far as the second ca- 
taract of tlie Nile , Jérusalem , DamasCus , Baxdbek , etc. , 

avec des plans et gravures. On mentionnera encore le Voyage 

• •••.■ 

en Ethiopie {Journal of a visit to some parts of Ethiopia, 
un vol. in-4° )> par George Waddington, esx{.^ et piM» lo 
irév. Barnard Hanbury , Au collège de Jésiis : il contient 
des cartes et des gravures. 

i M. Robert Ker- Porter vient de faire paraître le second 
vokune de ses Voyages en Persa, en Arméaie et en Ba- 
bylonie : Tra\^lsdn-Gr€orgia^ Persia, Arnienia, ancient 
Babylonia, during the years 1817, 1818, iSiget 1820; 
2 vol. in-4®.' Cet ouvrage, beaucoup trop long, contient 
cependant des renseignemais importâtes,' et quelques bcm- 
'nes observations, surtout 'pour ce iqui concerne les anti- 
•quités. Oa remarqué encore im 'Voyage dans -les mêmes 
régions., par le lieutenant Thomas Lumaden ; c'est la re- 
lation de son retour de Tlnde en Angleterre; voici son 
titre : a Joumey front Merui in India , to London^ 
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through Arabùi^ Persia^ jérmenio', Geongia , Bussia , 
Austn'a , Svuitzerland and France , dunng ihe yeaiM 
t^i g and iSao, i vol. in-8^ , avet une.oavle ,- «I Pkiaé* 
raire de U route. 

On a encore fait paraître un ouvrage qui intéresse, 
mais trës-faiblement , la Géographie de l'Arménie et des 
régions caucasiennes. Son titre est : Memoirs of the lifls 
of Artemi of Wagarschapat near moûnt Ararat^ in Ar^ 
menia :fram the original arménien written by himself, 
Londres , i yoI> in^-S^. , i%'i% ][j'ai|itei|r de c#s Mémoires 
est un Arménien nommé Ifarouthiqun Asdo\fa4zadour; 
en russe , Artemi-'Bogdçi^ow : ils sont d'une biexi mé- 
diocre importance , remplis de faits trop particuliers et 
trop ordinaires , pour pouvoir intéresser. 0% les donne ■ 
comme traduits sur Foriginal arménien. Cet original 
n'a jai](iais été imprimé ; il est fort douteux même q[u'it 
ait jamais existé ; il est facile 4^ reconnaître c|i:^e le tra- 
ducteur est tout-à-fait étranger à la connaissance 4^ la 
littérature arménienne : il a simplement (réduit le^. Mé- 
moires à! Harouthioan , écrits en r^sse ^ et impriniës en 
deux volumes , à Pétersbourg. 

Les livres i^uveapx relatilis à VHindoHSIan « son! en 
plus grand nombre. Qi| reniafqiie , entre autres « Feuvriigp 
de John Davj, intitulé An (^eawU of Ovylon , ivsfA trth' 
vels in tfui interiar qf the Islande i vol, ia-4** * ^^^ W^ 
carte npuvelle e^ beauQoiip d^ gravurest On vieiil a^ati 4^ 
faire paraîtra un outt^^Q postbuiae dp sitv#nl 4io«lear 
John Leyd^. Qsl puvrage cwneiWf mais fori ^oiiyeui;, 
est traduit du osal^; son |i(re original est Sajarah'MaUnyui 
nous en donneroiif v» ^^ait dans 09 Journal. On y a {oint 
une introduction par air Thomas Stamford RafS^ , ai 
connu par son Histoire de Java ; en voici le titre : Mukfy 
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AfiMals : translated from Jhe malay language^hy lait 
docter John Lesyden , M^iih an introduction'^ ly sir Th. 
Siamford Rqffks^ i Vol. in«8°. Nou^ iciterôns encore les 
Essais historiques du colonel Mark Wilksj^ sur l'Inde 
méridioDAle ( Hist4rical aketches of éhè fioulh • of India^ 
founded chiefly on Indian Auihorides^^ 3 tt»l»'€n-»4^. ), et 
rintéressant Voyage de M. James BailUe Fraier , dans les 
montagnes de nd^ de l'Himalaya , aw 6ôitreâs du Gange 
et de la Djemna, Journal of a tour through part i^ the 
Jno^yy range of the Hinudiajra Mountains « and to thc 
sources of the Hvers JunUia-and Ganges ; Londres^ i vol. 
îii-4''* 1 de 548 pages. 

La Gazette de Calcutta^ du&iS )uin iSai , «énonce le 
prto^ctiis d'un ouvrage nouveau^ composé pdir «m natif de 
l'Inde , en langue sanskrile etjen vers , sous le dire ^Viswu 
Guna Adarisana. Cet ouvrage eura pour but de ^ïte eon-^ 
naître le caractère moral , les mœurs , les coutuiies et la 
religion des anciens habitans de l'Inde. B contiendra aussi 
«ae description géo^nqplii^e^les rivîèros et desùontagnes 
nsmanjuaUesde l'Hindhnislein et «dii DekaA. 

Le 5*. numéro de l'Ami de l'hidei^ recueil qui s!imprime 
à Serampove , au Bengale^ contient on emip-d'oBilsur l'ile 
de Bornéo; un traité en bengali , sur le;s cérépionies rela- 
tives à l'impureté, et trois dissertations : une sur le brûle- 
ment des fenuaes , une autre sur l'usage d'un langage étran* 
ger devant les cours judiciaires de l'Inde j enfin la dernière 
traite de l'agriculture indienne. 

On vient de réin^^rimer l'ouvragede W. Ward^ AFiew 
qf the history^ littérature sond My^hology ^ the Hiifdoos, 
etc. , 3 voL in^°. Londres ^ 1822* Ils sont conformes à 
l'édition de Serampore. 

On vientd imprimer à fiencoulen , dans l'île de Sumatra, 
le premier volume des Rapports et des Actes delà Société 
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d'agncultore , établie dans cette île en i8do, par le gotf* 
yemeùr sir T. Stamford Raffles. Son titre est ProceeeUngs 
of ihe AgricuUural Society , estMished in Sumatra , tSaoy 
I*'. vol., Bencoulen, i8ai. Il contient la Description du 
district de Bencoulen , un Mémoire sur la population *de 
layille deMal*lboroughet de ses environs; un autre sur la. 
population du district de Daablas , un troisième sur < le 
canton de Lumba-Selapan , en6n un Mémoire sur la cul* 
ture des épices à Bencoulen. * * 

Le second yolume des Mélanges malais ( Malayan 
Misceilanies) ^ qui s'impriment dans le même lieu, doit 
contenir la relation de divers voyages dans l'intérieur de 
l'île Sumatra ; une description du lac de Ranou , au centre 
du pays de Kroi ; des détaik sur 1q pays occupé par les 
Pasumah; la description du lac de Korinchi et des 0(m-« 
trées situées près des sources de la Djambi ; des renseigne* 
mens sur les îles Nias et Poggy ; des morceaux sur l'his- 
toire naturelle, etc. . . i 

La troisième livraison des Recherches zoologiques .sur 
l*île de Java, par M. Tho. Horsfield, vient dé paraître.' 
Cet ouvrage , de • format grand in-4*^. , contient de belles 
planches qui représentent les animaux propres à cette île. 

On a publié , dans l'Inde , soùs le titre sanskrit de 
Sogantaka Sara , une matière médicale indienne , i voIJ 
in-8''. ; la traduction , en Bengali , de la première partie 
du livre intitulé , the Pilgrim's progress et le premier vo^ 
lume d'un Recueil indien, the Dig-Durshun , or Indian 
youth's magazine , contenant douze numéi^&s. 

Pour lalittératureproprement dite, on trouve, en ouvrages 
nouveaux , Bengali sélections , with Translations and a 
vocabulary , par M'. Haughton ( Graves Chanmey ) , 
professeur de Sanskrit et de Bengali , au collège de la 
Compagnie des Indes^ i vol. iQ-4''*î ^^^ Grammaire 
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Bengali (^Rudiments of Bengali Grammar) par le même 
auteur, i vol. in-4*'* > !& Grammaire sanskrite de Yatea, 
faite sur un nouveau plan , a Grammar of the sanskrit 
language, on a new plan^ i vol. in -8?. Calcutta, iSsio. 
- Sir George Staudton , coinnu déjà par les divers ouvrages 
quHl a publiés sur la Chine et sur la littérature chinoise , 
vient de faire paraître un volume de Mélanges sur ce 
pays : MisceUaneous notices relatihg to China, and our 
commercial interests with that Country , i vol. in-S**, 
On doit aussi à J* F. Davis , employé au service de la 
Compagnie , un Recueil de ]N[ouveiles chinoises , avec un 
choix de Proverbes et de Maximes morales, tirés des 
livres classiques : le tou| est, précédé d'Observations sur 
la. langue et la littérature chinoises ; ( Chinese. not^els, 
translated from the original. To which are added, Fro- 
ivrbs, etc. i vol. in-8**. ) . . 

Antérieurement on avait déjà publié en Angleterre , un 
autre roman ou historiette chinoise , traduite du chinois 
par M. Thoms, imprimeur au service de la compagnie, an- 
glaise , en Chine ; il a paru à Londres en. 1820', sous ,1e 
titre : the. Affectionate Pair, or the history ofsung^kin : 
a Taie translated from the Chinese , hy jP. P. Thoms. ^ 

On vient encore de publier un. ouvrage plus important 
sur l'Histoire, les Mœurs et Coutumes, les Sciences, les 
Arts et la Littérature des Japonais : son titre anglais est 
Illustrations of thç History ^ Manners and : Customs , 
Arts, Sciences, and Littérature of Japon, selectedfrom 
JapanesemanuscriptsandprintedPForks, etc. i vol. in-4*« 
Ce volume , composé par M. Titsingh , ancjen chef de . la 
Compagnie hollandaise des Indes Orientales, à Nangasaki, 
est un extrait des ouvrages japonais ou autres' qu'il avait 
traduits en français. Cet ouvrage est resté long-tems à 
Paris après la mort de l'autçur, avec beaucoup d'autres 
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manuscrits français oa japonais , el c'est sans dootc sor 
Texemplaire français , manuscrit , que nous avons vu , il y 
a quelques années , que cet ouvrage a été traduit du fran- 
çais en anglab, par Fred. Sheberl , et publié en un volmBe 
grand in-4^. avec des gravures coloriées à la manière ja- 
ponaise , et copiées sur des dessins et des peintures japonaises. 



M. Langlès a terminé la publication de son ouvrage sur 
ies Monumens de l* Hindoustan ; nous pourrons nous en 
'Occuper dans un cte nos prochains numéros. Il vient de 
paraître sur THindoostan xm antre ouvrage , qui , au milîen 
de beaoeoap d'idées hasardées , contient cependant quelques 
observations neuves et justes. Yoiçi son titre; il est asses long 
pour qu'il nous dispense de parler davantage du livre Iuh 
mème; il le fiiit suffisamment connaître : Des Castes de 
l'Inde y ou Lettres sur les Hindous^ à l'occasion dt.lm 
tragédie du Paria y par M, Casimir DeUn^igne, suùfies de 
Noies sur les mots et les usages de l'Inde dent U est fait 
mentiùH dans cette tragédie y terminées par des Oàsenmf- 
tiens critiques nir les Notés jointes à la traduction du 
Foyagede Tone chez les MahrateSy et publiées en forint 
de glossaire , par M. Langlès , par Joseph , ancien cor- 
saire ; I vol. in-8*. , Paris, iSid* 

On a présenté dernièrement à la Société Asiatique , k 
Prospectus et deH Extraits d'tme Encyclopédie orientale^ 
ou Dictionnaire unii^ersel. Historique, Mjrthologii/uey 
GéofN^Mçue et Littéraire dès divers pétales et pays, iciiU 
anciens que mùckrrtes , de l'Asie et de l'Afrique ^ brochure 
in*4*« Mavseifie , i8s2. Nous ne pouvons qu'applaudir an 
projet de re&ire , sur un meilleur plan , la Bibliothèque 
orientale de d'Hei4ielot ; ee serait un service signalé pour 
les langues orientales; mais C'eSI une tâche longue etdfffirïe^ 
qui demanderait peut-être lés efforts réunis de plusieurs 
savans. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

EXTRAIT 

Z) W second Mémoire sur les JSelations politiques des 
Mois de France, av^ec les Empereurs Mongols (i), 

Par M'. Abel-Remuzat. 



Dans un Mémoire lu à rAcadémie , il y a plusieurs 
années^ je m'étais occupé de rectercher quelles 
avaient été l'origine et l'occasion des rapports que 
S\ Louis et ses successeurs avaient eus avec les plrinces 
de la race de Tchinggis-Khan. Des passages oubliés, 
de nos vieilles chroniques , des particularités négli- 
gées par nos historiens , des monumens originaux en- 
sevelis dans nos archives , m'avaient appris les motifs 
de ces négociations que Voltaire, Deguignes et plu- 



(i) YoyeV notre premier numéro , page 6a. — Ce morceau, qui 
« été la à rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres y Attu la 
9cance publique da a6 jiiillet dernier , est Textrait sii$teèM|U^ftiJ& 
travail très-étendu ; on a voulu en donner une idée géoQ^^lëdani 
la séance publique de TAcadémie ; et dans cette vue , on a dû 
supprimer toutes les preuves et tous les dévetoppemens qui font partie 
des deux Mémoires sous leur forme primitive. Le premier de ces iVIé-- 
moires est imprimé dans U collecti^ii 4^ TAcadéinie, et ne tardera pas 
à paraître. 

9 
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sieurs autres, ont traitées de fabuleuses. La terreur 
que l'irruption subite des Mongols avait inspirée de- 
puis la Corée et le Japon, jusqu'en Pologne et en 
Silésie, s'était propagée en Allemagne, en Italie, et 
en France même. On voulut savoir quels étaient ces 
barbares nouveaux, qui menaçaient d'envahir encore 
une fois l'Europe romaine, après avoir conquis et 
dévasté l'Asie. On hasar(-a de leur envoyer des am- 
bassadeurs ^ on brava leurs menaces , on dévora leurs 
mépris ; et le résultat des courses lointaines et péril- 
leuses entreprises par les envoyés de saint Louis et du 
souverain pontife , fut d'ouvrir avec les généraux tar- 
tares, devenus souverains de la Perse, de l'Arméiiie 
et de la Géorgie, des relations qu'on espérait faire 
tourner au profit du: christianisme et de la cause des 
croisés. Tel fut l'état de ces négociations dans leur 
première période. Tel était l'objet du premier Mé- 
moire, dans lequel je crus devoir les étudier avec 
d'autant plus de détail, que les historiens des croi-» 
sades me paraissaient en avoir tous, sans exception, 
méconnu la nature et l'importance. 

J'ai été pleinement confirmé dans cette idée, par la 
suite de mes recherches sur cette matière «|I1 y avait 
efiectivement là, dans notre histoire, un point qui ré- 
clamait un examen particulier. Les pièces originales 
en langue mongole, que j'ai retrouvées dans les Ar«- 
chives royales , et qui ont été ainsi lues et traduite» 
pour la première fois, 600 ans après l'époque 01k 
elles avaient été écrites , m'ont fourni la preuve in- 
contestable qu'il avait existé à cette époque un sjs^ 
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tème politique, auquel se rattachaient toutes les opé- 
rations diplomatiques de ce genre. J'en ai cherché 
les traces dans les monumehs du tems , et j'en ai con- 
signé les développemens dans le Mémoire que j'ai lu 
cette année à F Académie. Voici tout ce qu'il est pos- 
sible d'en exposer dans une analyse que je désire 
rendre très-succincte , pour ne pas abuser de l'aiten- 
tion qui m'est accordée. 

Les restes de la puissance des khalifes avaient dis- 
paru devant un petit-fils de Tchinggis-Khan. Le cam- 
pement des généraux tartares dans la Perse , était de- 
venu une principauté presqu'indépendante du £^rand 
empire mongol. Ce nouveau royaume confinait aux 
états du sultan d'Egypte. Le voisinage, la différence 
des mœurs et des religions, allumèrent bientôt, entre 
les Mameluks et les Tartares, une rivalité que les 
chrétiens d^Orient s'attachèrent à aigrir par tous les 
moyens possibles. 

L'empire des Mongols, étendu d'un bout de l'Asie 
à l'autre , s'était bientôt divisé ; ceux de la Perse 
eurent besoin d'auxiliaires. Leur» vassaux , les rois de 
l'Arménie et de la Géorgie, leur en procurèrent, en 
les obligeant d'accepter l'alliance des Occidentaux. 
La haine des musulmaiis, commune aux Tartares et 
aux chrétiens, les disposa à ,combi|ier leurs efforts. 
On fut d'autant plus dfsposé à agréer leurs propo- 
sitions , que les Mongols passaient alors pour avoir 
une grande propension au christianisme. C'était 
presque être chrétien , dans ces siècles peu éclairés , 
que d'être ennemi des musulmans. Enfin les Tar- 



C >3a) 

tares avaient été pris d'abord pour des démons in- 
carnés f quand ils avaient attaqué les Hongrois et 
les Polonais : peu s'en fallut qu'on ne les jugeât tout- 
à-fait convertis, quand on vit qu'ils faisaient avec 
acharnement la guerre aux Turcs et aux Sarrazins. 
Dans ce moment , la puissance des Francs en Syrie 
était sur son déclin ^ elle ne tarda niéme pas à tomber 
sous les coups des sultans d'Egypte. Mais de i^ou* 
velles croisades pouvaient la relever en un instwt. 
Les Mongols se mirent à en solliciter dans l'Occident; 
ils joignirent leurs exhortations à celles des G/êoiv 
giens y des Arméniens , des Grecs , des croisés réfu- 
giés en Chypre. Les premiers Tartares avaiei;it débuté 
par des menaces et des injures : les derniers en vior 
rent aux offres, et descendirent jusqu'aux prières* 
Des ambassadeurs furent envoyés par eux en Italie^ 

t 

en Espagne, en France, en Angleterre 3 et il ne tint; 
pas à eux que le feu des guerres saintes ne se rallu- 
mât de nouveau , et ne s'étendit encore sur l'Europe 
et sur l'Asie. On peut croire qu'ils avaient aisément 
fait entrer les papes dans leurs vues , et qu'ils trou- 
vaient en eux de zélés auxiliaires. Mais, circonstance 
aussi singulière que peu remarquée , ce n'était pju^ 
de Rome ou d'Avignon , c'était de la cour de ces roif 
idolâtres que pai*taient d'abord ces sollicitations, pour 
engager les rois chrétiens à venir à la délivrance du 
Saint-Sépulcre \ et lorsque Clément V prêcha cett<^ 
grande croisade qui devait mettre la Palestine entre les 
mains des Francs , c'est qu'il avait vu ù Poitiers des 
envoyés mongols , qui lui avaient appris qu'une paix 
générale venait d'être conclue entre tous les princes 
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de la Tartarle , depuis la grande muraille de la Clilnc 
jusqu'aux frontières du pays des Francs. Cette cir- 
constance permettait au roi de Perse de mettre à la 
disposition de Philippe le Bel , pour une expédition 
en Syrie, deux cent mille chevaux, deux cent mille 
charges de blé, et de plus, cent mille cavaliers tar- 
tarcs, que le prince s'offrait à conduire en personne. 
La lettre en langue mongole, relative à ces proposi- 
tions , est un rouleau de dix-huit pouces de haut sur 
neuf pieds de longueur, lequel existe encore au- 
jourd'hui dans les Archives du royaume. 

La diplomatie orientale a ses règles de convenance 
et ses minuties d'étiquette. Elles ne peuvent manquer 
de nous sembler bizarres ; car, dans ces graves baga- 
telles , pour qu'un usage nous paraisse simple et na- 
turel , il ne faut pas qu'il diffère trop de ceux auxquels 
nous sommes accoutumée. Les Asiatiques mettent de 
l'importance à la forme et à la grandeur du papier, à 
la grosseur de l'écriture ^ à la largeur des marges , à 
la longueur et à la disposition des lignes. Tout cela 
doit êt^i^e en proportion, et si je puis le dire, en raison 
composée de la dignité du prince qui écrit, et de 
cièïtti à qui On écrit; plus souvent encore, en raison 
du besdtn que le premier a du second, et des services 
qu'il féut en attendre. Sous tous ces rapports, la 
lettre tartare adressée (en i3o5 ) à Philippe le Bel , 
était aussi honorable qu'on pouvait le désirer ; et un 
rouleau de neuf pieds de long était le plus grand té- 
moignage de considération qu'un sultan des Francs 
pût raisonnablement attendre d'un souverain mongol. 
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Les missives des Tartares n'avaient pas toujours été si 
respectueuses : les premières étaient de simples bil- 
lets pour enjoindre au pape, au roi de France , à 
Fempereur^ de se soumettre sans délai , et d'apporter 
en tribut le revenu de leurs états au fond de la Tar- 
tarie. La forme de ces orgueilleuses sommations ré- 
pondait à leur contenu. L'un et l'autre s'adoucirent 
insensiblement , à mesure que les Mongols curent ap- 
pris à mieux juger les avantages de l'alliance des 
Francs, dans leurs guerres contre les musulmans. 
Mais ce ne fut qu^après le partage consommé du gi- 
gantesque empire, fondé par Tchinggis-Khan, et 
quand ses successeurs se trouvèrent soumis aux cban-^ 
CCS ordinaires de la guerre et de la politique , que 
leurs lettres aux rois chrétiens acquirent l'honorable 
dimension dont nous avons parlé. 

Leur conduite à l'égard, des ambassadeurs euro- 
péens fut soumise aux mêmes changemens. Le pre^ 
mier qui vint trouver un prince mongol de la part 
du pape y courut les plus grands dangers : il fut ques- 
tion dans le conseil de Fécorcher et de renvoyer sa 
peau remplie de paille à VApostole y c'e8t-à-dire[, a^ 
pontife romain. Les divers envoyés de saint Louis 
furent traités avec moins de barbarie , mais reçus avec 
autant d'orgueil et de mépris. Ces peuples ne crQyaient 
pas encore qu'ils dussent jamais avoir besoin du se- 
cours des Occidentaux; mais quelques victoires remr 
portées par les Mameluks , changèrent ces arrogantes 
dispositions. Les Mongols de Perse commencèrent à 
envoyer eux-mêmes des ambassadeurs, et à recevoir 
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avec distinction ceux qui venaient de la part des 
Francs. Aussi fiers et moins adroits que le thébain 
Isménias à la cour du grand roi , les envoyés français 
qui allèrent trouver le roi de Perse en 1288, refu- 
sèrent absolument de saluer ce prince en se. proster- 
nant devant lui, comme l'étiquette l'e&igeait. « Ils 
> eussent; disaient-ils ^ manqué à ce qu'ils se de- 
» V aient y en rendant un tel hommage à un roi qui 
» n'était pas chrétien » . Le prince tartare endura 
/isaus courroux cette conduite hautaine , et les plaintes 
qu'il en adressa à Philippe le Bel furent remplies de 
modération. « Si le roi de France, dit-il, a donné à 
» ses ambassadeurs l'ordre d'agir ainsi, il en est tout 
y> satisfait^ car ce qui vous plaît, lui plaît aussi ». 
Toutefois, si on renvoie les mêmes messagers, ou 
hien d'autres^ on prie Philippe de permettre qu'ils 
fassent au roi de Perse telle révérence et honneur 
comme coutume et usage est en sa cour, sans passer 
feu. Ces derniers mots signifient que pour l'amour du 
Toi de France, ou dispensera ses envoyés d'une ce- 
rémonie qui était usitée chez les Tartares, et qui 
consistait à faire passer tous les étrangei*s, voyageurs ^ 
ambassadeurs et rois même , entre deux bûchers allu- 
més , pour les purger des malignes influences qu'ils 
auraient pu apporter. L'omission de cette sorte de 
précaution diplomatique , est une nouvelle preuve du 
crédit dont les Français jouissaient à la cour des Mon- 
gols de Perse. 

J'ai compté neuf tentatives principales, faites par 
les princes chrétiens^ pour se lier avec les Mongols j 
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et jusqu'à quinze ambassades envoyées'par les Tarr 
tares en Europe y et principalement aux papes et aut 
rois de France. Parmi ces dernières , les historiens 
n'en avaient guère indiqué qu'une , pour donner à 
entendre qu'elle était l'œuvre de quelques aven- 
turiers sans mission , qui étaient venus imposer à 
saint Louis ^ pendant son séjour en Chypre. On n'i- 
Inaginait pas ce que des Tartares pouvaient avoir à 
demander à un roi de France. Or, dans ces matières^ 
ce qu'on ne conçoit pas, on est toujours porté à le 
révoquer en doute 5 il en toute même fort peu de le 
nier , sauf à reconnaître ensuite qu'on avait examiné 
trop légèrement , ou qu'on n'avait pas examiné du 
tout. Un pareil scepticisme était assez naturel, quand 
on n'avait pas encore réuni les faits du même genre ^ 
et mis en lumière les monumens qui les attestent 
d'une manière irréfragable ^ il serait déraisonnable 
maintenant , quand on voit que les Mongols n'ont fart 
autre chose pendant soixante années, qu'ils avaient 
de bons motifs pour agir ainsi , et que leur conduite 
s'explique par les règles communes de la raison et de 
la politique. 

Un autre résultat de mes recherches , est de confir- 
mer tout à la fois diverses conjectures précédemment 
émises sur l'origine d^ ces découvertes, qui ont signalé 
la fin du moyen âge : l'usage de la boussole, l'imprî- 
ïherie stéréotype , la gravure en bois , l'artillerie. Ou 
savait vaguement que toutes ces inventions, ainsi que 
bien d'autres procédés industriels étaieM à la dispo- 
sition des Asiatiques^ long[-4e0i$ avant l'époque où 
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elles se montrèrent en Europe- J'ai fixé atec précision 
la date de leur commencement dans les contrées OTÎcn- 
tales, et j'ai tâché d'éclairer la route par où elles ont 
pu pénétrer chez les Occidentaux. La polarité de 
l'aimant avait été reconnue et mise en œuvre à la 
Chine ^ dès les tems les plus reculés. Il J a 44^^ ^^^ 
qu'un héros s'en servit pour reconnaître la route du 
Midi^ au milieu des ténèbres dont on mauvais génie 
l'avait environné. Ce récit n'est qu^'ùiié fable; mais 
une fable ancienne est, etk pareil cas, une excel- 
lente autorité. On avait, dès le dixième rfèclé,. dans 
le même pays , des ehars à foudre qui produisaient 
le même effet que nos canons, et par le même moyeiï. 
Le petit-fils deTchinggis-Khan, marchant à la con- 
quête de la Perse, en 12 55, un siècle avant la bataille ' 
de Crecy, avait dans son armée un corps d'artilleurs 
chinois. Les premiers livres tirés d^nne planche gra?- 
vée en bois , véritable édition princeps des livres clas^ 
siques, parurent à la Chine en 952, cinq cents ans ' 
avant Guttemberg. LesTartares orientaux, dès 1 154, 
avaient créé des assignats, avec des bureaux pour les 
escompter 3 ce qui avait élevé le prix des denrées 
d'une manière extraordinaire. Enfin ^ les cartes à 
jouer, dont tant de savans ont recherché l'origine, 
parce qu'elles marquent une des premières applica- 
tions de l'ai't de graver en bois ; les cartes à jouer fu- 
rent imaginées par les Chinois en 1 120 ; et ce n'est 
que plus de deux siècles après (ijS^), qu'il en est 
parlé pour la'^|>remière Ims dans les statuts d'un ordre 
espagnol^ auquel i'ttsag«^ftl cartes fut interdit. Re- 
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marquons en passant^ que les cartes ont été défenduet 
â la Chine , avec la même sévérité qu'en Europe , et 
précisément avec le même succès. 

La conclusion à tirer de ces rapprochemens est si 
naturelle , que divers auteurs l'ont proposée par con- 
jecture, en devançant l'examen approfondi des faits. 
Je pense l'avoir fortifiée par des considérations et des 
indices que le défaut d'espace m'oblige à passer sous 
silence. Je n'en rapporterai qu'un seul , qui n'exigera 
pas de trop grands développemens : les canons sont 
la première arme «à feu que les Européens aient em- 
ployée i c'était aussi la seule que les Chinois eussent 
connue avant eux. Ceux-ci ont reçu de nous, en re- 
tour , la connaissance des fusils et des pistolets, des 
mortiers et des coulevrines qu'ils nomment encore 
Franki^ en mémoire du peuple à qui ils en doivent 
l'usage. Ainsi s'est perfectionnée, par un heureux 
échange, cette invention qui a été, dit-on, si profitable 
à l'humanité. De même, les Chinois imprimaient 
alors comme aujourd'hui , avec des planches de bois 
d'un seul morceau , et c'est aussi par là que la typo* 
graphie a commencé parmi nous. Il y a ainsi, dans les 
premiers essais de toutes ces inventions, et dans l'im* 
perfection même des procédés primitifs , des particu- 
larités qui trahissent leur origine, et des vestiges de 
la route qu'elles ont suivie, pour arriver jusqu'à 
nous. 

Mais on ne s'en tient pas à ces probabilités , toutes 
frappantes qu'elles puissei|tétre par leur concours ^ et 
l'on atteint un point yoifift de la certitude, en faisant 
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voir combien, et quel genre de communications^ s'ou- 
vrirent alors entre les Chinois qui possédaient toutes 
ces inventions , et les Européenç qui ne tardèrent pas 
à les acquérir. Les négociations que nous avons étu- 
diées , prolongèrent , étendirent et multiplièrent les 
rapports quç les croisades avaient fait naître entre 
l'Orient et ^Occident, Ces rapports, bornés d'abord à 
la Palestine, n'eurent bientôt d'autres limites que la 
mer du Japon. Par suite du grand bouleversement des 
peuples, que produisit l'irruption des Tartares, une 
foule de particuliers se trouvèrent transportas à d'im- 
menses distances des lieux qui les avaient vus naitre. 
Des Anglais , des Allemands , des Français , des Ita- 
liens, des Espagnols, avaient, pour la première fois, 
traversé l'Asie entière, soit pour s'acquitter de mis- 
sions diplomatiques, soit pour prêcher la religion, 
ou pour reconnaître les routes nouvelles qui venaient 
de s'ouvrir au conmierce. D'un autre côté, des Tar- 
tares, originaires des frontières de la Chine, étaient 
venus à fiome, à Barcelone, à Lyon, à Poitiers, à 
Paris, à Londres, à Northampton. Les envoyés du 
souverain pontife avaient ordre, en rémission, de leurs 
péchés, d'observer les mœurs et la manière de vivre 
des peuples lointains qu'ils allaient visiter. Il n'est pas 
très-étonnant que cette recommandation ait amené 
des observations utiles ^ car au moyen âge, les choses 
n'étaient pas dans l'état où nous les voyons aujour- 
d'hui; et l'industrie européenne avait tout à gagner à 
la fréquentation des nations orientales. 

Un autre résultat pltts général, et tout aussi réel. 
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quoique moins sensible, suivit les grands événemcns 
des XIP. et XIIP. siècles, et les négociations qui en 
furent la conséquence. Ce mélange d'hommes de toute 
race produisit son effet ordinaire. Le cercle des opi- 
nions fut agrandi , des préjugés furent effacés, et beau- 
coup d'erreurs disparurent. On eut une notion plus 
juste de la forme et de l'étendue des contrées orien- 
tales de l'ancîen continent : on commença à compter 
pour quelque chose la plus belle , la plus peuplée , la 
plus anciennement civilisée des quatre iparties du 
monde : -on songea à étudier les arts , les croyances , 
les idiomes des peuples qui l'habitaient, et il fut même 
question d'établir une chaire de langue tartare, dans 
l'université de Paris. On serait embarrassé de supputer 
ce qu'entraînerait de conséquences une seule idée, 
retranchée du domaine actuel de l'esprit humain. 
Qu'on se transporte au XIIP. siècle, et qu'on juge, 
s'il est possible , de ce qu'eussent été les siècles sni- 
Tans, privés de cette masse imposante d'idées nou- 
velles, qu'introduisit tout à coup en Europe le com- 
merce de l'Asie orientale, en fait d'histoire et de 
géographie, d'opinions religieuses et politiques, de 
procédés scientifiques et industriels ! Si le résultat 
d'une pareille soustraction, comparé à la marche des 
époques précédentes du moyen âge , peut être évahié 
en temps, ce n'est pas trop d'assigner plusieurs siièèle* 
au développement spontané des connaissances que 
soixante années de communications firent éclore. L'am^ 
bition d'un conquérant servit donc, bien indépendam- 
ment de sa volonté, à éclaireï lès contrées où n'avaient 
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pu s'étendre ses ravages, et l'on voit ainsi la civilisa- 
tion s'aider dans ses progrès, des fléaux mêmes qui 
semblaient destinés à l'aiiéantir. 
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NOTE SUR LA LANGUE BALAÏBALAN, 

Communiquée par M. le Baron Silvestre P£ Sacy. 



J'ai fait connaître, il y a déjà plusieurs années, dans 
le tome IX des Notices et Extraits des manuscrits de 
la Bibliothèque du Roi, la grammaire et le dictioHr- 
naire d'une langue factice, à l'usage des sofis. On b, 
pu reconnaître, en lisant la Notice <jue j'ai donnée du 
manuscrit qui contient cette grammaire et ce diction-* 
nair^, avec quel art on a procédé à la création de cet 
idiome artificiel , en imitant tantôt les formes étymo- 
logiques de la langue arabe, tantôt celles du persan 
ou du turc. Je .n'ai pu donner alors aucun renseigne- 
ment ni sur l'auteur, ni sur l'époque de cette inven- 
tion 3 ils m'étaient également inconnus. J'ignorais 
aussi pourquoi on avait donné à ce langage le nom de 
Balcubalan, c'est-à-dire langue de celui qui vivifie. Un 
manuscrit turc, qui m'est tombé depuis peu entre les 
mains el dont j'ai fait l'acquisition, me met à portée 
d'offrir aujourd'hui des renseignemens positifs sur ces 
diverses questions. Ce manuscrit contient, entre autres 
ouvrages, un éloge historique du scheikjii Mohji, 
l'un des successeurs du scheikh Ahmed, fils du scheikh 
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Ibrahim Guiscliéni. Cet éloge historique est tiré d'an 
ouvrage intitulé Kitab counhilakhbary qui a pour 
auteur Âli-pacha. Hadji-Khalfa, qui parle de cet 
ouvrage, dit que c'est un livre d'histoire, écrit en 
langue turque , et dont la rédaction a été achevée en 
l'an 1006 de l'hégire. Âli-pacha, après avoir été pacha 
de Syrie, exerça les fonctions de receveur des finances 
(ernùi) à Djidda, et de gouverneur de la Mecque. 
Son vrai nom est Moustafa, fils d'Ahmed, fils d'Abd- 
almouli. 

On apprend dans cet ouvrage que Mohyi se nom- 
mait Mohammed, fils du khodja Feth-allah, fils 
d'Abou-taleb, fils d'Ali, fils de Hasan, fils de Moïn- 
eddin, et descendait de Rocn-cddin, qui est célèbre 
par un commentaire sur le livre intitulé Fosous 
alhocm. Le père de Mohyi , ayant quitté Kazvvîn du 
temps d'Ismaèl schah, vint habiter Andrinople; il 
s'y maria et y eut un fils : c'est celui dont il s'agit. 
Mohyi, après avoir exercé diverses fonctions en Egypte 
et à la Mecque, vint, en Tannée 985, dans l'Asie mi- 
neure. L'auteur de sa vie dit qu'il retourna plus tard 
en Egypte. « Lors, dit-il, qu'ayant donné volon- 
tairement ma démission du pachalik de Syrie, je 
passais par l'Egypte pour aller exercer la place de 
pacha et de commissaire àDjidda, j'y vis le scheikh 
Mohyi, et j'eus connaissance de ses ouvrages. C'étaient 
des recueils de poésies turques et persanes, des pièces 
d(i vers, plus ou lyioins longues, en quatre langues^ en 
arabe, persan, turc et balaïbalan. Une des choses 
Ivs plus remarquables^ c'est qu'il avait inventé une 
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langue toute paîtîculière qu'il avait nommée Balaïha- 
lauy c'est-à-dire, la langue de celui qui vi\fijie ; tous les 
docteurs et les scheikhs avouaiejat qu'il avait développé 
dans cette langue tout ce qu'il y a de plus profond 
dans la science de l'interprétation de l'Alcoran , dans 
celle des traditions, et dans la doctrine mystique des 
sofis. Pour que l'on pût acquérir Fintelligence des 
matières qu'il avait traitées dans cette langue, il avait 
réuni en détail , dans un volume , les racines de cette 
langue , les mots dérivés de ces racines , suivant une 
analogie constante, et ceux qui n'en sont pas dérivés^ 
et les synonymes 5 et il y avait aussi expliqué la gi-am- 
mairc , tant la partie étymologique que la syntaxe , 
la rhétorique et les expressions techniques» L'auteur 
donne ensuite pour exemples quelques phrases écrites 
en Lalaïbalan, avec leur explication en turc. 

On apprend par lui que l'invention de la langue 
balaïbalan ne remonte guères au delà de l'an 1 000 de 
Fhégire , et que l'auteur de cette langue l'a nommée 
ainsi ^ parcfe qu'il portait lui-même le surnom ou titre 
honorifique de Mohyi. Ce titre n'est que l'abrégé de 
Mohyi'eddin y c'est-à-dire, le vivificateur ou le res- 
taurateur de la religion. L'usage des temps modernes 
est d'abréger ainsi ces titres honorifiques. Le mot 
Balàibalan signifie donc proprement la langue de 
Mohyi ou Mohyi-eddin, 

J'aî cru utile de faire connaître ces particularités^ 
que j'ignorais quand j'ai rédigé la Notice du diction- 
naire et de la grammaire de l'idiome balaïbaian. 
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OINA ET RIYA, 

POÈME 

Traduit du persan de Djâmy^ 

Par M. DE Chézy. 



MoTAMEHy chef distingué parmi les Arabes, se reii« 
dit un soir au tombeau du prophète. Il se livrait à 
peioe à ses pieuses méditations , qu'un longgémisse* 
ment vient frapper son oreille attentive , et bie^tôt 
il entend former cette plainte touchante : 

— Quelle peine t'agite, ô mon cœur, dans cette 
nuit funeste j quel est ce poids insupportable dont tu 
te sens oppressé?... Est-ce la voix du rossigpol, qi^^^ 
en faisant retentir les airs des accens de la douleur, te 
fait palpiter avec tant de violence ^ ou bien ton amie 
dans cette nuit obscure méditerait-elle son départ? te 

serait-il annoncé par ces sombres pressentimens ? 

O nuit ! d'où te vient cette lenteur cruelle? Le firma- 
ment est- il donc devenu immobile ? l'astre du jour 

s'est-il égaré de sa route accoutumée? Pourquoi 

le chantre du matin ne fait-il pas entendre sa voix 
éclatante? pourquoi le Moézzin demeure-t-il muet 
au haut du minaret sacré?... Hélas ! et je n'ai pas un 
ami pour recueillir mes larmes ! . . . . 
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Suffoqué pai* se$ sanglots v l'infortuné se tut alors ^ 
et il régna le plus profond silence, Motamer^ qui 
était resté immobile à sa place» s'affligeait de ne 
s'être point laissé guider au milieu des ténèbres par 
la voix de cet enfant du malheur^ afin de le découvrir 
et de lui procurer quelque consolation, ou au moins 
de partager ses souffrances , lorsque sa voix plaintive 
exprima de nouveau, dans les vers les plus passion* 
nés, les peines et les tourmens de Tamour. 

Le sensible Arabe ne laissa point échapper cette 
nouvelle occasion, et il s'avança tout doucement du 
côté d'où partaient ces douloureux accens. La lune 
qui, dans cet instant, sortait d'un nuage,, lui laissa 
apercevoir un beau jeune bomme daiia l'attitude 
pensive de la mélancolie : son front , d'une blancheur 
éclatante^ réfléchissait la plus douce lumière, et les 
boucles de ses cbeveux, ombrageant en partie sa fi- 
gure gracieuse, ressemblaient à la flexible byacintHe, 
flottant sur une touffe de lys. Ses joues étaient inon- 
dées de pleurs.... 

— - Infortuné , lui dit Motamer attendri , dis-moi , 
je t'en conjure , quelle tribu s'enorgueillit de ton ori- 
gine? Dis-moi quel est ton nom, verse avec con- 
fiance tes peines dans ce cœur, qui déjà se sent en- 
traîner vers toi par la sympathie la plus douce. — C'est 
parmi les Ansarites, lui répondit le jeune homme 
d'une voix faible et languissante, que j'ai recule joui* : 
mon nom est Oïna ; et si , comme tu me le témoignes, 
tu prends quelque intérêt à mon sort, repose-toi près 
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âe moi : je sens qu'il me êera doux de te confier 1^ 
•ujet de mes peines. 

Hier, Ibiu lerer de Faurore, je me rendis à la mosr 
quée de Éhzdb. L'ame remplie du plus saint entlum« 
siasme , j'adressai au Créateur et à notre grand pro- 
phète les vœux d'un cœur pur et innocent; après 
aToir rempli tous les rits sacrés de la prière, je 
m'enfonçai dans un petit bois de palmiers. 

Là^ je m'abandonnais à ces rêveries délicieuses (pie 
fait naître dans l'ame le doux réveil de la nature, 
lorsque j'aperçus un groupe de femmes sveltes et le* 
gères, qui, tout en folâtrant comme de jeunes gaseUes^ 
s'avançaient vers moi. A leurs oreilles pendaient des 
perles précieuses ; de riches colliers suivaient les 
mouvemens de leurs seins agités ; leurs longues robes^ 
en flottant avec grâce , exhalaient un parfum céleste^ 
et le bruit de leurs pas faisait tressaillir. Mais Tune 
d'elles surtoutétait d'une beauté angélique; un charme 
divin était répandu sur toute sa personne; elle bril* 
lait au milieu de ses compagnes , comme une Péri en** 
tourée de simples mortelles. A son sourire plein d'i- 
vresse , l'ame succombait de déslT-s. 

Tout i coup elle les devance, s'approche seule de 
moi, se penche sur mia tête, et me dit ces doaccs 
paroles : a Oîna , laisseras-tu long-tems encore lan-^ 
'» gnir ce cœur qui dépérit pour toi ! » 
• Puis elle disparut avec la rapidité de l'éclair. Hé* 
las ! elle a allumé dans mon cœur un feu dévorant, et 
comme une yapeur légère elle s'est évanouie sans 
laisser la moindre trace. Son nom, les lieux qu'elle 
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habite, tout est mystère pour moi. Depuis cet instant, 
\e ne connais plus de repos, et dans le. trouble qui 
m'agite , j'étais venu conjurer le prophète d éloigner 
de mon sein la langueur qui le consume; Mats trop 
vf^in espoir!... 
: CKna soupira alors amèrement , et après un légev 
iijitervalle , il s'écria avec force : Oui ! quelle que soijt 
la distance qui, nous sépaire , objet chéri, mon cœur 
est uni au tien par un nœud indissoluble. Cette enve- 
loppe matérielle est seule assujétie à l'éloignement , 
inaisTamé actjve qui l'anime te saisit, malgré l'es- 
pace , de l'œil ardent de la contemplation ! Vois lar- 
deur dévorante qui me consume, et rends le calme à 
c^ cœur cjue tu as livré à l'agitation la plus violente. 
I^eviens^ car sans toi le paradis , malgré ses étemelles 
délices , ne serait plus pour moi que l'habitation d'un 
é(emel désespoir* 

^ — Quelles paroles viennent de sortir de ta bouche^ 
jeune insensé ! lui dit Motamer du ton du reproche. 
L'amour d'une simple mortelle peut-il t'aveugler au 
point de te rendre ingrat envers l'être des êtres, de 
te faire mépriser l'asyle fortuné où les élus de son 
cœur doivent s'enivrer à jamais des plus pures volup- 
tés? Renonce, crois-moi, à cette passion funeste, 
et reprends un peu d'empire sur tes sens. — Étran- 
ger au pouvoir invincible de l'amoilr, lui répondit 
Oïna^ tu ignores que le cœur où il a jeté de profondes 
racines , n'en eût-il recueilli pour tout fruit que la 
doulejor et les alarmes, se révolterait contre le ciel lui- 
même , s'il voulait l'en aiTacher ! Le musc peut à la 
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longue perdi'é son ravissant parfum; le rubis , sa coa*" 
leur 9 le ciel^ son mouvement; la terre , sa stabilité; 
mais ton souvenir^ ô mon amie^ ne s'effacera jamais 
de mon ame ! 

Motamer, touché dé Fétat où il le vo^ait^ passa le 
reste de la nuit à lui prodiguer les consolations les 
plus tendres ; et dès que les étoiles commencèrent i 
pâlir y ils dirigèrent ensemble leurs pas vers la mos- 
quée de Éhzdb, 

Un air doux et suave agitait mollement les cimes 
des palmiers, et ils entraient à peine dans le bois, que 
le même groupe de femmes qui étaient apparues b 
surveille à Oïna, vinrent s'offrir à leurs r^ards 
avides. Hélas ! leur belle compagne n'était plus ktt 
milieu d'elles : les étoiles brillaient encore, mais la 
lune avait dérobé sa douce lumière. •— - Elle nous a 
quittées celle que ton cœur désire, dirent-elles i 
Oïnà, en s'approchant de lui : un. autre asyle s'embd- 
lit de sa présence ; c'est vers la tribu des enfans de Sé- 
lim qu'elle a dirigé sa marche gracieuse : trop heu- 
reuse tribu /qui possède tant de charmes ! Cependant 
avant son départ , elle nous a fait dépositaires de son 
secret; nous avons lu dans ce cœur désolé, oà ton 
amour a porté à jamais le trouble et la douleur. On 
la nomme Riyâ à cause de la fraîcheur de son teint, qui 
efface l'éclat des fleurs, et de la douceur de son ha- 
leine , plus suave à respirer que le parfum de la rose. 

Oïna, à ce nom chéri, fut prêt à succomber aux 
sehtîmens confus qui se pressaient en foule dans son 
sein.. 
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•—Pourquoi^ 6 jeune homme ^ lui dit Motamer, 
cette marque de faiblesse , au moment même où la 
douce espérance fait luire à tes regards aes rayons 
consolateurs? Ne connaissons-nous paé le nom de toti 
amie, la tribu qu'elle habite? Eh bien ! je te le jure, 
si tu ne m'as pas séduit par de trompeuses appa- 
rences, je ne t'abandonnerai pas que je ne t'aie uni 
à l'objet de tes désirs : ma fortune, ma puissance, 
j'emploierai tout pour réussir. 

Il lui.ofBrit alors la main en signe d'amitié , et ils se 
rendirent à l'assemblée des Ansarites j où les chefs et 
les grands se trouvaient réunis. Motamer les ques- 
tioni)a sur ce jeune homme, et leur demanda s'il était 
digne de leur estime. Tous, d'un accord unanime , cé- 
lébrèrent ses louanges. Gomme une lampe brillante^ 
s'écrièrent-ils, ses Y«rtus jjettent sur notre peuple le 
plus vif éclat : il est pour tous nos cœuj^s l'objet de la 
plus tendre sollicitude. 

— Vous ne refuserez donc pas, continua Motamer^ 
de lui accorder votre secours dans la circonstance pé- 
nible où il se trouve, et qu'il craindrait de vous dé- 
voiler. Consumé du plus violent amour pour la jeune 
Riyâ, tendre fleur de la tribu des enfans de Sélim, 
l'infortuné va périr, si vous ne vous réunissez à moi , 
pour obtenir du père de cette belle de l'unir avec 
notre ami. 

A cette proposition plusieurs Ansarites se levèrent^ 
s'offrirent à accompagner Motamer et Oïna à la tribu 
des enfans de Sélim, et firent préparer leurs chameaux 
pour ce voyage. 
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Après un long et pénible trajet à travers les déserts^ 
fls touchèrent enfin la terre désirée. Le père de Rîji 
instruit de Farrivée des voyageurs , leur fit l'accueil 
le plus favorable. De ri<^es tapis furent à Hnstant 
déployés pour ses hâtes y et les nattes de l'hospitalité 
déroulées et couviertes de mets abondans. 

— O toi, l'honneur des tribus arabes , dit alors 
Motamer en lui adressant la parole , ne crois pas que 
personne de nous touché \k un seul des mets qui loi 
sont offerts y si tu ne daignes satisfaire au désir le plus 
ardent de nos cœurs. — Eh bien ! qu''atteiidez-voiii 
de moi? quel est l'objet de votre voyage? — Dé te 
conjurer de donner à Oïna, l'honneur et la gloire 
des Ansarites, cette perle pure et intacte, la char- 
mante Riyâ, pour laquelle il dépérit d'amour. Quib 
soient unis ensemble, que dans la nuit des délices 
il lui dérobe ses plus doux secrets ! 

— A Dieu ne plaise que je force la volonté de ma 
fille! répondit-il, pour déguiser son refus; c'est à 
elle de se choisir un époux : je vais à l'instant Fins- 
truire de cette proposition, et vous rapporter sa ré- 
ponse. — ^ Il sortit alors avec un calme apparent, 
mais son cœur frémissait de colère : elle éclata èh 
présence de sa fille. 

— Qui peut exciter ainsi ton indignation, 6 mon 
père ! lui demande* t^le d'une voix timide. *— ' Et 
comment ven*ais-je d'un œil tranquille l'audace des 
Ansarites qui voudraient me forcer à contracter Qm 
alliance avec eux ? Une députation de ce peuple 'ièk 
là sous ma tente ; ils me demandent ta^aam pOUJjF 
des leurs. 
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— Et d'où te viendrait cette aversion pour les An- 
sarites ? ils sont renommés partout comme un peuple 
généreux et brave : et notre saint prophète lui-même 
n'a-t-il pas plaidé leur cause devant Dieu ? JVf ais qui 
d'entre eux aspire à ma main ? — Oïna. — Oïna I re- 
prit-elle 9 en feignant de l'étonnement ^ Oïna !... mais 
ce nom^ je crois^ a déjà frappé mon oreille. — - Et 
penses-tu que je Tignore^ lui répondit son père irrité? 
crois-tu que je ne sois pas instruit de ce qui s'est passé 
entre vous ^ que je ne sache pas votre coupable entre* 
vue? Non, je le jurç, jamais tu ne seras l'épouse 
dH3ïna. 

— Eh bien ! que s'y est-il donc passé de criminel , 
lui répondit Rijâ, dans cette entrevue d'un instant? 
a-t-il dérobé la moindre Àeur à ma couronne virgi- 
nale? IVt-il seulement effleurée de ses lèvres?.,. Ah ! 
si tu n'en avais fait le serment , ma faible voix oserait 
te dicter ces avis ^ elle te dirait : « Les Ansarites sont 
un peuple fidèle et rempli de courage ; un peuple 
dont l'alliance ne peut être qu'honorable : pourquoi 
repousser. leur demande? pourquoi, par un refus, jeter 
dans leurs cœurs le germe de la haine , et peut-être 
les réduire à quelque parti violent ?)9 

Vaincu par ce raisonnement , ou plutôt cédant à la 
crainte d'une guerre désastreuse , le père de Kiyâ se 
, rétracta de son serment ^ et retournant auprès de ses 
hôtes : •— Réfouissez-vous, leur dit-il^ ma fille a reçu 
votre proposition d'un œil favorable. Mais qui d'entre 
vous pourra me donner le prix de cette perle incom- 
parable? — Moi, lui répondit Motamer^ parle et 
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j'en jure par le cîel^ je remplirai la damande. — Qu'on 
me délivre donc mille milshal pesaat , de l'or le 
plus pur ; dix mille dihrems d'un argent sans alliage \ 
cent robes dlémen de l'étoffe la plus rare ; des col* 
liers 9 des bracelets ornés de pierres précieuses \ le 
musc et l'ambre à profusion : voilà le prix oà je la 
mets. 

Motamer dépécha aussitôt plusieurs courriers i 
Médine, avec l'ordre d'en ramener des chameaux char* 
gés de. ces objets; et dès qu'ils forent arrivés^ les 
deux jeunes amans furent unis. Dans les nœuds les 
plus doux ils oublièrent leurs longues souffrances* 
Plus de voile placé entre leurs joues brûlantes^ plus 
d'obstacles à leurs lèvres amoureuses. Oïna, par un 
baiser, effaçait sur les yeux de Rijâ , les traces de la 
douleur; et Riyâ dans un doux sourire semblait offrir 
à Oïna un bouton de rose à cueillir. Nuit délicieuse , 
où ils furent aussi étroitement unis que les feuilles 
délicates de la fleur, encore captive dans ses liens de 
verdure ! doux réveil de l'aurore, où, semblables à la 
fleur que le zéphire entr'ouvre, ils brillèrent épanouis 
par le souffle ardent du plaisir ! Pour toute occupa- 
tion , des babers 3 pour tous soins , les plus tendres 
caresses ! 

Cette heureuse vie se prolongea ainsi pendant plu- 
sieurs jours, et l'on songea alors à partir pour Mé- 
dîne. Biyâ, dans tout l'éclat d'une nouvelle épouse, fut 
placée dans un palanquin magnifique ; et accompa- 
gnés du plus brillant cortège , les Ansarites se mirent 
en route. Nos deux amans ^ coimne s'ils craignaient 



( i53) 

qu'un bonheur qui leur avait coûté tant de larmes^ ne 
vînt à leur échapper^ ne pouvaient être un seul Ins- 
tant séparés l'un de l'autre ; et Motamer contemplait 
dans le plus doux ravissement cette union touchante , 
k laquelle il avait si puissanmient contribué. 

La petite caravane, sans songer à la perfidie de la 
fortune, traversait le désert dans la plus profonde 
sécurité. Déjà les minarets de Médine découvraient à 
leurs yeux leurs flèches élégantes, lorsqu'une troupe 
de brigands armés d'épées et de lances menarantes 
fondit sur eux. Telle une bande de loups que la faim 
dévore, se précipite au milieu d'un troupeau de pai- 
sibles brebis et y porte le carnage. 

A l'aspect de leijirs vétemens teints de sang, de ces 
larges ceintures gajmies de poignards acérés , le plus 
mâle courage jurait él;é glacé de terreur \ mais rien 
peut-il arrêter Oïna trèpxblant pour ses amours? 
Gomme un lion furieux, il^e précipite au milieu de 
ces barbares : tantôt avec la latice, tantôt avec l'épée^ 
il jonche la terre de cadavres ; et devant son glaive 
étincelant, d'où semblait partir la foudre ^ le reste de 
ces brigands s'enfuit épouvanté. 

Mais hélas ! l'infortuné ne jouit pas long-tems de 
sa victoire. Atteint lui-même d'une blessure mortelle, 
il tombe baigné dans son sang. Mille cvis de déses- 
poir annoncent aussitôt à Riyâ son malheur. Dans le 
plus grand désordre^ elle vole près de son bien aimé : 
elle voit ce corps, naguères si rempli de grâces, cou- 
ché sans vie dans une poussière ensanglantée ^ ces 
yeux, où respirait l'amour le plus pur, éteints par le 
souffle glacé de la mort ! 
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Cher Orna , s'écria-t-elle d'une voix étouffée , en 
collant ses lèvres tremblantes sur la bouche décolorée 
de son ami ; 6 destin trop cruel y c'était à moi de 
tomber sous tes coups! Que faire dans ce Vftste 
désert où je ne dois plus te rencontrer? Mais fe le 
sens^ cette douloureuse séparation ne peut exister. 
Si je pouvais te survivre^ ma raison indignée ne se 
rirait-elle pas de la &iblesse de mon amour ! Reçois* 
moi donc^ esprit céleste , déjà je me sens entratner 
vers toi. A ces mots, un long soupir s'échappa de son 
sein, et son ame brûlante s'exhala avec lui dans les 
airs. 

Leurs amis, et Motamer surtout, dont il serait 
impossible de décrire la douleur, pleurèrent long- 
tems sur ces deux intéressantes victimes : ils versèrent 
ensuite sur leurs corps inanimés les plusi*ares essences; 
et^ après les avoir enveloppés dans de riches Uncenls^ 
tissus de soie et de lin, ils les déposèrent dans nn 
même tombeau. 

Plusieurs années après, Motamer se rendit à leur 
sépulture , pour y payer le tribut de sts larmes : deux 
jeunes palmiers y avaient crû ensemble , et leurs ra- 
meaux unis semblaient indiquer <{u'ils ombrageaient 
l'asyle de l'amour. On avait pour eux, dans tout le 
pays , la vénération la plus grande ; et ils n'étaient 
généralement connus que sous les noms d'Oîna et de 
Riyâ. 
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NOTICE 

f , 

&ir les Trawmx administratifs de M. le Due de 
JiichelieUj dans la Russie méridionale ^ 

Par M. S***. 



(^Deuxième Article), 



Jusqu'à présent je n'aî parlé que clés bienfaits ope 
M. le duc de Richelieu avait répandus sur Odessa ; 
tnais cette ville ne fut pas le seul et unique objet de 
ses sollicitudes : toute une vaste contrée eut le bon- 
heur d*y participer. Dès Tannée i8o5, l'empereur 
Alexandre avait nommé M. le duc de Richelieu gou- 
verneur-général civil et militaire de toute la Nouvelle- 
Russie^ composée des trois gouvernemens deCherson, 
de Cathérinoslàw et de Tauride 5 il lui avait confié 
en même tems le commandement des troupes canton- 
iiées dans cette vaste province , celui des cosaques 
du Boug et de la mer Noire, et l'administration 
générale de toutes les colonies étrangères qui étaient 
ou devaient être établies dans ces contrées. Le poste 
éminent où la confiance du souverain le plaçait, était 
fait pour contenter l'homme le plus ambitieux ^ mais 
M. le duc de Richelieu n'a eu toute sa vie qu'une seule 
ambition^ celle de faire je bien. Il vit qu'il y avait 
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beaucoup dTaméliorations à faire clans l'a Jmînistratîoii 
du pays ^ beaucoup d*abus à déraciner y beaucoup de 
bienfaits à répandre : il ne fut point effrayé du fardeau 
qu'on lui imposait , et ne balança point à accepter ce 
poste, qui, en étendant le cercle de son activité, lui 
permettait de développer tout son zèle pour le bien 
des bommes. 

Bientôt la Nouvelle-Russie ressentit les effets de 
l'administration paternelle de M. le duc de Richelieu; 
et, pour donner une idée générale des progrès rapides 
que cette contrée fit dans l'espace de tems où il la 
gouverna, je dirai seulement que sa population, qui 
ne montait qu'à environ un million d'ames en i8o5, 
s'éleva à plus de deux millions : progression étonnante 
et que je crois sans exemple. Je craindrais d'être trop 
long, si je voulais entreprendre de détailler tout ce 
que M. le duc de Richelieu fit pour le bonheur dé 
ces contrées : je me bornerai donc à quelques faits les 
plus marquans , et qui les premiers se présenteront & 
mon esprit. 

Les colonies étrangères étaient l'objet d'une soHici» 
tude toute particulière de la part de M. le duc de 
Richelieu ; et certes de malheureux émigrés , surtout 
les Allemands, arrachés à leur belle patrie par la rude 
nécessité de chercher ailleurs des moyens d'existenfce^ 
et transplantés sous un ciel inconnu et dans un pays 
sauvage et désert^ avaient besoin d'être consolés et 
ménagés plus que les autres. Aussi ces bons Wurteîanr 
bergeois et Alsaciens, dont les environs d'Odessa 
forent peuplés ^ ne regardaient M. le duc de Riche-^ 
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lieu que comme leur père. Il les TÎsitaît sans cesse, 
leur parlait leur langue qu'il possédait parfaitement , 
prévenait tous leurs besoins, entrait dans les plus petits 
détails de leur administration intérieure , et réussit à ' 
faire bientôt prospérer ces établissemens nouveaux , 
qui ne s*aifermissent ordinairement qu'avec tant de 
difficultés. 

Les beaux Steppes qui s'étendent entre les embou- 
chures du Don, la mer d'Azow et le Dnieper, offrent 
un spectacle qu'on ne retrouve peut-être nulle part 
ailleurs. Là, sur une étendue de près de cent lieues, 
sont établis plusieurs peuples, les plus différens entre 
eux par leur origine, leur langue, leurs mœurs, et 
leur croyance : réunis dans la même contrée, ils vi- 
v^ent en bons voisins, et jouissent en paix des bienfaits 
d'un gouvernement sage et tolérant. Là, vers les em- 
bouchures du Don^ se trouvent quelques riches éta- 
blissemens d'Arméniens, qui ont la ville commerçante 
de I^akhitcheyan pour chef-lieu : ils vinrent de la 
Crimée pendant les troubles qui agitèrent ce pays, sous 
le règne du 4crnier Khan. On trouve ensuite plusieurs 
colonies de Grecs, sortis du même pays et à la même 
époque. Us ont pour voisins des Russes de l'Ukraine, 
établis dans plusieurs grands villages ^ ceux-ci touchent 
à des colonies d'Allemands protestans , et à de beau:i; 
etjriches villages de Memnonistes, espèce d'anabaptistes 
sortis de Prusse, et intéressans parle spectacle de la civi- 
lisation la plus avancée, qu'ils offrent au voyageur dans 
ce pays éloigné et sauvage. Enfin, pour que l'aspect 
de cette conti*ée fût plus^rappaut encore par un des 
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plus singuliers coatrastes^ on trouve, dans le voisinage 
de ces Memnouîstes, des sectaires russes à longues 
barbes, et des hordes de Tatars-^lOgais, les plus an- 
ciens et les plus sauvages habitans de ces déserts. 
. La plus grande partie de ces établisseraens ,klVx« 
ception de ceux des Arméniens et des Grecs, se fit 
sous Tadmini^tration de M. le duc de Richelieu. Les 
mêmes soins , dont les colonies d'Odessa étaient l'objet, 
furent prodigués indistinctement aux. Memnonistet 
civilisés , et aux sauvages INogais. La métamorphc^e 
que subirent ces derniers mérite surtout une atteution 
particulière. Les hordes de ces Tatars, qai, â travers 
vingt siècles, avaient succédé dans ces contrées ans 
Scythes ^Nomades , sur lesquels Hérodote nous a laissé 
des détails si curieux, avaient absolument la même 
mandre de vivre que leurs devanciers. Ces hommea 
ne se nourrissaient que de la chair et du lait de leom 
immenses troupeaux, et n'avaient pas d'autres de- 
meures que leurs tentes, qu'ils transportaient sur det' 
chariots, au gré de leurs désirs, ou selon les beSoina dé 
leur bétail, pour lequel ils cherchaient toujours dei 
pâturages nouveaux. Ces peuples vagabonds n'avaient 
jamais connu d'autre manière de vivre, et je les ai 
encore vus sous lem*s tentes en 1808. Peu d'anaées. 
après, je les trouvai établis dans des villages bfttisTé^ 
gulièrement, et dont quelques-uns étaient entourés 
•de plantations d'arbres et de terres labourées. Une 
petite ville, avec un marché^ fut établie au milieu de 
rctte singulière colonie 5 et les Nomades , oubliant pea 
H peu leur vie errante, se livrent aujourd'hui avec 
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zèle à Tagn' culture, non pour fkire leur nourriture des 
graius qu'ils récoltent ( ils ne sont pas encore parvenus 
à ce degré de civilisation ), mais pour les expédier 
par un pe|;it port qu'ils possèdent sur la mer d'Azow, 
et recevoir en échange d'autres objets qui leur sont 
nécessaires. Le premier moyen dont M. le duc de 
Richelieu se servit pour fixer ces Nomades^ fut de v. 
faire construire une mosquée, au milieu d'une vallée : 
les Nogais, conduits par un sentiment religieux, 
vinrent d'abord camper autour de cette mosquée ; 
quelques-uns essayèrent d'y bâtir des cabanes, qui 
bientôt furent transformées en maisons plus com* 
modes. Peu à peu leur nombre augmenta ; d'autres 
villages s'établirent ailleurs, et quelques années de 
persévérance, en n'employant que la douceur et la 
persuasion , et jamais la force , suffirent pour faire 
adopter des demeures fixes à tout ce peuple , essen- 
tiellement vagabond et pasteur, et jpour le rendre agri- 
cole et commerçant. C'est ainsi que s'opéra insensi- 
blement une des plus grandes révolutions dont un 
peuple sauvage ait jamais donné Fexemple dans un si 
court intervalle de tems, et que furent fixées les der- 
nières tribus nomades de l'Europe (i). 

Une peuplade, plus civilisée et bien plus intéressante, 
attirait les soins particuliers de M. le duc de Richelieu. 
Je veux parler des cosaques de la mer Noire , reste 
de ces Zaporogues qui autrefois avaient rendu leur 



(i) M. le duc de Richelieu st servit d'un Français , M. le comte de 
Maisons ^ pour opérer cette surptenante métamorphose. 
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nom si célèbre sur les bords du Dnieper. L'impénitric^ 
Catherine avait fait établir cette peuplade guerrière 
le long du Gouban, depuis l'embouchure de la Laba 
jusqu'au bosphore Gimmérien, eu lui confiant- la 
défense de celte frontière de l'empire , contre les in- 
cursions des montagnards belliqueux du Caucase. Ces 
cosaques foui*nissaient une milic<* iiTéguHère de vingt 
régimens , dont le tiers était employé à la garde -du 
pays^ tandis que le reste était occupé a J'agriculturCi 
au soin de leurs troupeaux^ et à la pèche de ces 
énormes poissons^ dont la mer d'Azow^ le bosphore 
et l'embouchure du Couban , abondent en si grande 
quantité. L'administration du pays était confiée à des 
hommes pris parmi les cosaques mêmes , qui, étant 
pour la plupart peu éclairés, avaient donné lieu.'â 
une infinité d'abus^ et négligé les immenses ressources 
que leur offraient les localités. Mais M. leducdeRich^ 
lieu ne négligeait rien de tout ce qui pouvait cootrif 
bucr au bopheur et à la prospérité des contx'ées qu'il 
administrait : il vit tout ce qu'il y avait de bien à &ire 
dans le pays des cosaques de la mer Noire , et il s'atp* 
tacha particulièrement à faire jouir ce peuple détour 
les avantages de sa position. Il régla les finances dn 
pays, qui jusqu'alors avaient été Tobjet des dilapida- 
tions des particuliers^ et ouvrit des sources nouvelles 
de revenus publics : ce qui lui permit d'établir des 
écoles, des hôpitaux, des haras, etc. ^ de mieux entre- 
tenir les ponts et les chemins à travers les marais qui 
bordent le Couban, et de fortifier la frontière en iai« 
$ant élever des redoutes régulières , bâties d après les 
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-^riîicipes de Tari ( l ), pour remplacer les cliétlfs moyens 
"de défense j qui consistaient jusqu'alors en des enclos 
faits de clares et de fascines, où les petites garnisons 
du cordon étaient postées^ et où elles risquaient d'être 
lenlevées ou brûlées à chaque apparition de leurs 
tnquiets voisins. Le service rendu par là aux cosaques, 
et fose même dire à l'empire , est incalculable, et 
contribuera à perpétuer dans ces contrées le nom de 
celui qui en a été l'auteur. Avant de finir de parler 
des cosaques de la mer Noire, je ne dois point oublier 
de dire <^ue c'est sous l'administration de M. le duc 
de Richelieu et sur ses représentations, que cette mi- 
lice a été renforcée d'une population de aS mille indi- 
vidus pris parmi les cosaques de l'Ukraine, qui vin- 
rent des gouvernemens de Tchernigow et de Pul- 
iawa, s'établir sur les bords du Couban^ et prendre 
part à la défense du pays. Cette mesure diminua beau- 
coup le pénible service des anciens habitans, et offrit 
en même tems aux nouveaux , des moyens d'existence 
pins certains que ceux que leur présentait le pays 
qu'ils avaient quitté, où le surcroît dépopulation 
commence déjà à dévenir sensible. 

Pour connaître tout par lui-même, pour entrer dans 
les plus petits détails de l'administration, M. le duc 
de Richelieu parcourait plusieurs fois dans l'année \ts 

(i) M. le duc clc Kîclielieu avait envoyé M. le comle LoaU de Ro- 
ckecbcmart, officier du génie de gcand mérite, tué depuis dans la 
guerre de i8i4» pour exécuter ces travaux de défense de la frontière 
du Couban; et, dans deux années de tcms, toutes les redoutes , sur 
une distance do aoo werstes ou 5o HeueS| furent reconstruites. 

II 
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vastes provinces qui lui étaient confiées. Il entftii 
dans les chaumières pour s'informer des affaires et des 
besoins des cultivateurs^ à quelque nation qu'ils appar- 
tinssent : chacun pouvait l'aborder à toute heure du 
jour ; il accueillait tout le monde avec bontés écou- 
tait avec attention^ et avait toujours quelque chose de 
gracieux à dire : aussi est-il peu d'administrateurs qui 
se soient fait adorer du peuple autant que M. le^uc 
de Richelieu. Ces demi -sauvages^ cestatars de la Tai^ 
ride , qui , dans leur langage barbare » pouvaient à 
peine prononcer son nom ^ lui étaient attachés comme 
à leur père ; depuis qu'il les a quittés , ils n'ont pas 
cessé de le regretter , et leur unique désir était de 
revoir un jour leur ancien gouverneur* 

Dans ces années désastreuses où la peste étendait 
êes ravages dans plusieurs endroits du gouvernement 
de Cherson ^ les soins de M. le duc de Richelieu ne 
se bornèrent pas à la seule ville d'Odessa. Dès qu'il 
vit que le fléau commençait à diminuer dans cette 
ville, il la quitta pour visiter tous les endroits atteints 
du mal , et faire par lui-même toutes les dispositions 
nécessaires pour sauver les malheureux. L'expérience 
qu'il avait acquise à Odessa , lui servit beaucoup pour 
combattre le mal partout oà il éclatait : mais cette 
perfide maladie semblait vouloir lasser son zèley et 
le tint, pendant toute l'année i8i3, dans des alarmes 
continuelles. Au mois de juin de cette année, par un 
tems des plus chauds , et par conséquent des plus pro-« 
près au développement et aux progrès de la peste, ce 
fléau se manifesta à Élisabethgrad, ville qui contient 
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une population d'environ 12^000 habitans. M. le duc 
<Je Richelieu s'y rendit sur-le-champ, et trouva que 
la maladie avait déjà fait des progrès effrajans : mais 
le danger qui menaçait cette ville ne fit qu'accroître 
son zèle. Il prit des mesures tellement énergiques et 
SAges^ veilla si bien à leur stricte exécutiQn^ que malgré 
toutes les entraves de la part des habitans , qui ne vou- 
laient point croire au malheur dont ils étaient menacés, 
et refusaient de se soumettre aux précautions qu'on 
leur avait ordonnées , le mal fut isolé et arrêté au 
Lout de i5 jours, et la perte de la ville se borna à 
27 victimes. Les habitans d'Elisabethgrad ne tardé* 
rent pas à reconnaître leur tort, et à rendre hommage 
à celui qui les avait sauvés d'une manière presque 
ipiraculeuse. C'est à peu près à la même époque qu'il 
faut rapporter le trait cité par l'historien de la Thom- 
velle-Rossie (i) : la terreur que le danger avait ins- 
pirée aux habitans d'un village des environs d'Elisa- 
bethgrad était -si gran4e, qu'ils ne voulurent jamais 
consentir à ensevelir les victimes que la peste venait 
d'enlever parmi eux : M. le duc de Richelieu, pour 
les encourager et leur prouver qu'ils, n'avaient rien à 
risquer en rendant ce dernier service à leurs malheu- 
reux concitoyens, prit lui-même une bêche, et remplit* 
sous leurs yeux cette triste et pénible fonction. 

. Pour abréger mon article sur l'administration de 
M. le duc de Richelieu , je me bornerai aux faits 



■ (i) Essai sur i* Histoire ancienne et moderne de ia Nouveile-Hns- 
siSffulA. le marquis de Caslelnaii ytomt | f page 14 f Bote x.. 
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sulvans : la ville de Chersott, située sur les borcb' 
marécageux du Dnieper, souffrait l)eaucoup des fiè- 
vres opiniâtres qui y régnaient ordinaitethent pendant 
les chaleurs de l'été, et qui même enlevaient beau- 
coup de monde. M. dé Rihelieu obtint pour e^tte 
ville des privilèges et des secours , qui lui permîrèilt 
de construire le long du fleuve un quai, et de dessé-' 
fihetj par ce moyen , une grande partie de ces marafisV 
en donnant en même tems un port fbrt commode ku 
commerce. C'est par les soins de cet adttiinisti^tèQr 
éclairé, que fut établi , sur la côte méridionale de Ik' 
Gtimée , le beau jardin botanique de Ifikita, qui au- 
jourd'hui ne le cède à aucun établissement de ce ffemt 
en Europe. L*oHvier, le laurier, le grenadier et qttan- 
tité d'autres plantes des pays méridionaux , com- 
mençaient à périr, faute de soins, dans cette ooiltJNBê 
singulier émeut favorisée par la nature .' L'étaM iswm e ti t 
dont je viens de parier, servira à conserrer et i mtA^ 
tiplier ces races précieuses, à en répandre hi ctàbittfs, 
à acclimater d'autres plantes utiles, jusqu'-à jttiMit' 
inconaues dans le pays ; et sous ce rapport les afitt- 
tages qu'il doit procurer sont incalculables. 

L'homme qui tenait entre ses htains le sort d\uiê 
vaste et ri<:he contrée, et de près de deux miHIùifii 
d'hommes, qui fondait des^ villes, faisait élever éè 
tous côtés des édifices somptueux et des établisséttlcfiis 
d'utilité publique, qui influaient sur tout le commerce 
de la mer Noire, n'avait, pour vivre honorablement, 
que ce que lui accordait la munificence du souverain. 
Mais le noble désintéressement de M« le duc de Si* 
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çHelieu est trop connu pour que j'aie besoin de nj e* 
tendre beaucoup là-de$5us. On. connaît l'usage q[u'il a 
fait de ce que la nation lui avait décerné en France ^ 
et tout le bien qu'il répandait fur ceux qui avaient r£-^ 
cours à lui. Simple dans $es goûts, et ennemi dsa luxe, 
il jie possédait à Odesa^ qu'un jardin de quelques ar- 
pens, qu'il cultivait Iiii-^n^éme pour se délasser^ et il 
avait acquis, quelque tems avant de quitter lallussic> 
une petite terre en Crimée, djpiit il aimait beaucoup le 
site pittoresque^ mais qui ne lui donnait pas i,oaofr.' 
de jente. Malgré cette modicité de fortune, il. trouvait, 
encore le moyen deso^lager des malheureux, d'éle-^ 
ver ,à ses frais des jeunes gens à l'institut d'Odessa^ 
et • d'encourager partout les talens et l'ûdustrie. Au 
commencement de 181:1 > l'empereur Alexandre., 
pour donner une. marque de <a satisfaction au duc de 
Ricbelieu, lui fit accorder 4o>^<)<) roubles. 3î^ntôt 
après , la guerre éclata d^^ le nord, et la peste danf 
le midi de la Hi^ssie : M. de fiichelieu ne balanç» 
pas un institut à faire le sacrifice de tpute cette spmme^ 
dont la munificence du souverain avait gratifié ses^ 
services , et il l'emjJoya au soulageaient des malheu- 
reux pendant la peste , et à l'établissement des éaugrés 
allemands, qui .^trouvèrent dans la détresse pen- 
dant ce tems decalaxnités. X^r^qu'il rentra en France, 
il abandonna au profit du lycée d'Odessa, une rente 
annuelle de i5,Q^a,roubles^, que l'empereur Lui avait 
accordéepour un certain nombre d'années, et il four- 
nit outre cela une très-belle bibliothèque qu'il en- 
voya de P«^is pan]|r çqtte nu^ison d'édi^i^tion ; le reste 
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• • • . 

Je ce qu'il j)Ossctlait en Russie fut partagé cnlrc de»' 
personnes qui lui avaient été attachées. 

Après avoir donné les détails qu'on vient de lire 
sur l'administration de M. le duc de Richelieu^ je ne 
dois point oublier les services qu'à la même époque il a 
rendus à la Russie^ comme militaire. A la fin de iSdGy 
lorsque la guerre éclata avec la Turquie , c'eat lui qui 
s'empara d'Akkerman, sur le Dniester, tandis qo^ 
des détacliemens de sa division occupaient Bender'et 
ICilia. L'année suivante 9 il se rendit mattre de Timpoi*- 
tante place d'Anapa, située au pied du Caucase^ 6ur 
les bords de la mer Noire. A la suite de cette OGCi»^ 
pation , il fit plusieurs expéditions dans l'intérieur da 
pays , pour réprimer les brigandages des peuples de 
laCircassie^ qui, devenus plus audacieux depuis la 
déclaration de la guerre contre la Turquie > inqliié- 
taient sans cesse la frontière du Couban ; et à la fin 
4e 1810 il occupa, sur la côte des Abazes, le fort de 
Soudjouk-Kalé , qui avait été abandonné par les 
Turcs. Cette dernière expédition fut suivie d'un ac^ 
commodément avec une partie des peuples qui lia- 
bitent le Caucase , dans les environs d'Anapa et de 
Soudjouk-Kalé, et procura de grands avantages aux 
garnisons de ces deux places , qui non-seulement ne 
furent plus inquiétées par les montagnards, à chaque 
sortie de leurs murs, mais profitèrent encore beau- 
coup du commerce d'échange, qui s'établit à la suite 
de cet accommodement entre les Russes et les Cir* 
cassiens. 
Tels jK)nt à peu près les principaux faits de Tad- 
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ministration de M. le duc de Richelieu j administra- 
tion malheureusement trop courte pour le bonheur 
des peuples qu'il gouvernait^ mais remplie de belles 
et grandes actions. Ce qu'il y a de consolant et d'ho- 
norable pour l'humanité^ c'est de voir que dans le 
siècle où les bienrait3 sont si fisicilement oubliés, M. le 
duc de Richelieu n'a |>oint fait d'ingrats dans l'éten- 
due des gouvernemens de la Nouvelle-Russie : après 
huit années d'absence, le souvenir de son administra- 
tion y est encore présent comme s'il venait de quit- 
ter ce pays 5 le riche , qui lui doit sa fortune, l'indi- 
gent, dont il était le soutien et le consolateur, tous lui 
portent la même affection, la même vénération. Il 
avait promis aux habitans de ces contrées de venir les 
visiter, et il comptait effectuer ce projet dans le cou- 
rant de cet été même. Odessa l'attendait avec impa- 
tience : qu'on juge de l'effet qu'a dû y produire la 
nouvelle terrible de sa moi*t. La consternation se ré- 
pandit dans t.outes les classes de la société^ le spec- 
tacle fut fermé, et le deuil fut général comme aux 
jours de malheurs publics. Des services funèbres furent 
ordonnés , et , par un mouvement spontané et una- 
nime, on prit la résolution d'élever une statue à la 
mémoire du plus vertueux et du plus bienfaisant des 
hommes. Les trois gouvernemens de la Nouvelle- 
Russie doivent participer à l'érection de ce monu- 
ment d'une sincère et touchante reconnaissance. 

Mais la ville d'Odessa tout entière n'est-elle pas 
le monunlent le plus digne de perpétuer d'âge en âge 
la gloire de M. le duc de Richelieu ? Et dût-eïle su- 
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bir enfin le 5:ort commun à toutes le.^ choses liuraBûiés^ 
le nom du fondateur de sa prospérité survivra U aew 
décombres , et restera dans la bouche et dans 1« cœue 
des hommes y tant qu'ils seront sensibles à la vertu, el 
qu'ils honoreront les belles et nobles actions. La poa« 
térité y qui jugera M. le duc de Richelieu sans passion^ 
le mettra au nombre des bienfaiteurs de l'humanité, 
des grands adminisb*ateurs , et le désignera comme 
l'homme le plus vertueux de son siècle. 



OUVRAGES NOUVEAUX 



Chinesc jioveh translatedfrom ihe ortginats, to whkh 
are added proiferbs and moral maxùns^ eolkcted 
from their Classical boohs atui other sources* The 
whole prefaced by Obsenfations on the Uunguagû 
and Literature of China. By J. F. Davis, F» Jt. >$• 
Londony 1822^ in-8*^. 



L'auteur de ce petit volume, après avoir appris le 
chinois à Canton , a profité du loisir que lui laissent 
sts fonctions 9 pour mettre en anglais quelques^unea 
des productions légères des Chinois. Ses premiers -eft* 
vsais en ce genre ont été très-bien accueillis en An^ 
gleterre^ et ils y ont reçu, dans quelques journaux, 
des encouragemens auxquels on ne pourrait qu'ap- 
plaudir, si l'amour-propre natioxial n'en eût exagéré 
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Texpreaslon. jusqu'au ridicule. La traduction de tels 
opuscules e^ige la connaissance de la langue vulgaire y 
4u style de la cûnversation> des proverbes et des al- 
lusions aux coutuuaes locale».^ Elle peut être faite plus 
i&cilement et plus sûrement par un Européen qui vit 
au milieu des naturels^ et qui peut a*aiâer de leur 
secours : voilà pour le^ mérite de l'auteur. Les romans 
et le théâtre des Orientaux^ particulièrement ceux 
des Chinois, sont propres à jeter du |our^ur ces cou- 
tumes et sur ces opinioiu : ce sont des table^mi de 
mœurs qjud ont un certain degré d'intérêt aux yeux 
des personnes graves. 

Nous dirons peu de choses des Obsen^ations sur Im 
langue et la littérature de la Chine ^ <fie M. Davis a 
mises pour préface en tête de sOn voluçae. Cette ma- 
tière y, Sf obscure 4iiatre£!^S'^ réputée si difficile encore 
il y a dix an^ , commence à être épuisée. On accueil- 
lait alors aye<^ curiosité des remarquer sur la forme 
extérieure des caractères chînobf on dissertait sur 
leur composition, et il y a eu des disputes très-vives 
sur le nombre de lîgpes dont ils étaient formes. Le 
progrès qu'a fait ce genre d'étude depuis cette épo- 
que, a réduit ces discussions à leur juste valeur. 

Des trois nouvelles publiées par M. Davis , il n'y 
en a que deux qui seient restées inédites iusqu'ici. 
La troisième ,: intitulée Sàihiu-^eou ( les tcoLs Étages 
consacrés), avait été imprimée à Canton en i8i5, et 
c'est sur cette première édition, venue par hasard en 
Europe, qu'a été foiite la traduction française que 
M. de Sorsum a mise à la suite de la comédie Gihi«^ 
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noise de Lao-seng-eul (i). Ainsi ce petit conte morat 
avait été connu en France avant de pouvoir être ré- 
pandu en Angleterre. Mais le traducteur, qui se re- 
prochait de s'être trop attaché , dans cette première 
traduction, à la lettre de l'original, a cherché à le 
rendre plus agréable aux lecteurs européens. Je ne 
sais si ce serait un reproche à faire à une version de 
cette espèce, que de la déclarer trop littérale, pourvu 
qu'elle fût intelligible. On veut avant tout connaître 
les mœurs , la manière de voir et le tour d esprit de 
la nation à laquelle ces sortes de récits sont empruntés» 
Il est à craindre que ces efforts pour les rendre agréa» 
}>les, ne nuisent à la naïveté et à l'exactitude de la res- 
semblance, qui seront toujours leur premier mérite. 
Nous n'avons pas l'original des trois nouvelles tra- 
duites par M. Davis ^ il est donc impossible de pro- 
noncer sur la fidélité de sa version , mais nous n'avons 
aucune raison de la révoquer en doute. Seulement, 
ai ces petites compositions ressemblent à toutes celles 
du même genre que nous avons lues , il faut que le 
traducteur ait élagué beaucoup de détails , et sup- 
primé en particulier tous les entretiens , qui abondent 
ordinairement dans les romans des Chinois, et qui 
sont le moyen ordinaire dont ils se servent pour 
peindre les sentimens de leurs personnages, et mettre 
en action les caractères. C'est encore là, sans doute, 
un de ces sacrifices faits au désir d'être agréable à des 



(i) Lao'senfjT^eui f comédie clûnoîse , suivie de 5<i/i*fii-/0oy ou ^ 
irois Étapes atruacrts, conte moral. Paris, Rey et Gravier, iSiQjin-t^ 
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lecteurs européens, et nous avouons quenoWne sau- 
TÎons en aucune manière l'approuver. Il s'agît de faire 
juger l'esprit de ces compositions : il faut donc les 
présenter sous la forme la plus rapprochée qu'il sera 
possiblerde leur forme originale, avec leurs longueurs, 
et leurs défauts de toute espèce. Ceux jui les ti'ou- 
veront ennuyeuses ne les liront pas , et le traducteur 
doit être résigné d'avance à ce petit malheur. Les 
autres connaîtront les romans chinois tels qu'ils sont, 
et préféreront sans doute cet avantage à celui de les 
voir embellis par les soins d'un traducteur; si tant est 
que ce soit un embellissement, que la suppression de 
ces détails qui donnent de la vie à un récit, qui en 
fondent la vraisemblance , et qui concourent à l'illu- 
sion , en mettant le lecteur en rapport perpétuel avec 
les interlocuteurs. Ces peintures de détail sont le se- 
cret des romanciers anglais ; il est connu et pratiqué 
heureusement par les romanciers chinois ; ce n'est pas 
à un auteur anglais à les en blâmer. 
- Si c'est, comme ie l'imagine, par la suppression 
des détails que M. Davis à réduit ces trois nouvelles 
à l'étendue qu'elles ont dons sa traduction , il n'a pas 
ajouté peu à la difficulté d'en faire connaître le sujet, 
puisque ce serait faire l'analyse d'un extrait. 

La première des trois nouvelles est intitulée /' O/n- 
bre dans Veau, Le sujet oflFre quelque analogie avec ce- 
lui de Pyrame et Thisbé, comme M. Davis l'indique 
par une citation d'Ovide , mais il n'offre point de ca- 
tastrophe funeste. L'idée primitive en est gracieuse , 
mais les développemens en sont un peu tràînans. Pour 
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le déncûment) il est faible^ et 11 s'en faut beaucoup 
qu il ré[.0!i(le à la maniàrc assez ingénieuse dont h; 
pl^n est du reste conçu et exécuté. 

Dans les deux Jumelles , il y a moins de détaîb 
agréables , maïs plus de traits caractéristiques, et de 
singularités morales. Pour la troisième nouvelle , elle 
est moins agréable peut-être que les deux autres, 
mais mieux raisonnéc çt conduite avec beaucoup plu$ 
d'art. La conclusion en est amenée par des moyens sur** 
naturels, et sous ce rapport^ elle est peutrétre encore 
inférieure aux deux premières \ mais elle contient lui 
excellent tableau de mœurs, des caractères bien des- 
sinés , et des détails remplis d'originalité ^ ainsi qu^ 
nos lectcuj*s peuvent s'en convaincre dans la traduc- 
tion française dont nous avons déjà parlé. 

Les proverbes chinois et maximes morales, jdrét 
des livres classiques par lesquels M. Davis a teicminé 
ce petit ouvrage , n en sont pas la pai*tie la plus inté- 
ressante. C'est maintenant une chose bien rebattue et 
bien difficile à rajeunir que les moralités ; et celle»-ci 
n'ont ni le caractère original ^ ni la. forme piqaantiç 
qui pourraient les faire lire avec intérêt. Quant an^ 
expressions proverbiales , proprement ditfes, il n'y ei| 
a qu'un petit nopibrc dans cette petite collection ; ^\ 
parmi celles qui s'y trouvent , il y en a peu qui fes- 
sent l'objet d'une difficulté, si on les rencontrait dent 
un livre. C'est pourtant celles de cette espèce qu'il 
serait le plus utile de recueillir et de publier, aveclet: 
explications qu'on parviendrait à obtenir 4^ na^ 
turels qui les emploient. On pourrait inviter M* Dàvjift 
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à se charger de ce petit travail. Il ne rendrait pas un 
service médiocre à ceux qui vcnlent lire les nouvelles, 
les romans, les pièces de théâtre et les autres pro- 
ductions littéraires des Chinois. 



NOUVELLES* 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE,. 



Dai«îs la séance du 2 septevibre demiitr , on a admis au 
nomhre des membres de la Société Asiatique , les personnes 
dont les noms suivent : 

MM. Delort, sous-çhef à la division des sciences et 
beaux-arts , au n^inistère de l'intérieur* 

SURIRAY DE LA Ru£. 
"VyAtSON. 

Associés étrangers* 
MM. MiLNE, directeur du coUégis an^ - chinois j^ 
Malacca. 
MoRRisoM, à Maoap (ij. 

Un membre fait la propOMlion de sommer une commis* 
sion^ pour examiner le meilleur emploi à faire des fond» de 
k Société pour Tan i%%%. MM. Fauriel , Saiat-Marltn et 
Kieffer , sont nommés pour se concerter avec le bureau , 
et faire dans la séance prochaine un rapport sur cet objet. 
M. King, membre de la Société., annonce qu'il va £eiire 
im voyage en Egypte et en Syrie , et oûre de «e charger des 



(1) C'est par erreur que ces personnes n'ont pas été placées plutôt 
9ur 1^ liste de la Société. 
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oommissions de la Société ; le secrétaire ctt invité k s'eti?- 
tendre avec lui sur cet objet. M. Agoub donne ensuite lec- 
ture d'une pièce de vers arabes sur la naissance de S. A. R« 
M*^ le Duc de Bordeaux , avec une traduction française (i). 
Voici le texte et la traduction de ce morceau : 

Traduction, 

ce C'est en un jour de vendredi (2) que se sont réunies 
toutes les réjouissances , à l'apparition d'un nouveau-né : 
il s'est élevé sur l'horizon comme un astre qui. porte avec 
lui le bonheur. 

» Il vient renouveler la noble tige des Bourbons , et ren- 
verser la malice d'un homme perfide et cruel (3\ 

» Déjà on lai destine, au sein de la capitale, un su- 
perbe palais. Héritier du trône , il a reçu , pour titre de di- 
gnité, le nom de Duc de Bordeaux. 

» Sa naissance a rempli de joie et de consolation le coéiur' 
de Caroline , dont les destins paisibles sont à jàmaiis fix^s 
dans la demeure des rois! » 

M. Fresnel lit ensuite le premier chapitre d'un roman 
chinois intitulé : Hoa-thou-^ouan. La séance est terminée 



(i) Ces vers ont été composa par un Masulman de distinction, ^i 
«e trouvait alor« k Paris. — (2) S. A. R. est née un vendredi. — 
(3) Louvel. 
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par le Gata^ Karparam ou C Absence^ idylle sanskrite tra- 
duite par M. de Cbézy. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOaÉTÉ. 

Par M» le baron Coquebert de Montbret , Des copies 
^manuscrites de dii^rses Inscriptions hébraïques , et d'une 
Inscription arménienne , relevées à Amsterdam. Nous ne 
donnons pas ici les premières , parce qu'eUes ne sont autre 
cbose que des passages des livres saints ; pour l'inscriptlou 
arménienne , qui se voit sur la porte de Féglise des Armé- 
niens , à Amsterdam , en voici la traduction : 

La porte , les degrés et les croisées supérieure et infé^ 
Heure de l'église du St. -Esprit , ont été rétablies aux frais 
du prêtre Minas y fils de Jean Vartabied y né à Amasée, 
en la i6*. année de son sacerdoce. Van 1 198 de V ère armé- 
nienne (1749 de J. C. ), en mémoire de lui et de ses 
ancêtres décédés. — Par M^ l'abbé Reinaud , un ouvrage 
de sa composition , intitulé , Extraits des Historiens 
arabes , faisant partie d^ la Bibliographie des Croisades , 
par M. Michaud , traduits en partie , et revus , pour le 
reste , par M* Vabbé Reinaud ; i voL in-8°. Paris , i82!a. 
— Par M. le rabbin Dracb , un Calendrier israëllte pour 
Van du monde 5585, en français et enbébreu ; i vol. in- 18. 

Dernières Volontés et Testament de VEmpereur de la 
Chine, publiés le 2 septembre 1820, jour de la mort de 
ce prince ; traduit de l'anglais , et rei^u sur le texte ori- 
ginal chinois (i), par G. Lândresse. 

L'auguste empereur qui reçut du ciel et de l'ordre des 

(1) La tradactîon anglaise y dont je me suis servi, est d*un savant 
sinologue, le rév, Morisson ( V. Vlndo^Chinese €tUaner, N». XV ) ; 
î*ai donc puTemployer avec cnofiance. Mais, pour plus d*exactitade | 
j'ai revu avec soin mon travail sur le texte chinois . 



( '76) 

tems l'iempire de ce monde, annonce par cet écrit ses 
intentions au peuple. 

a Lorsque sa majesté X^<io-7Vowig-*7V?/^<7i--Éfoiwif^ri(i) , 
m'eut remis le sceau impérial , et que je lui sudcëcbd au 
trône ^ je continuai à recevoir, pendant trois années , ses 
propres instructions sur le gouvernement. 

» J'ai considéré que les grands principes de la eoiiier* 
ration du royaume et de Tordre social , sont : de respecter 
le ciel ; d'imiter êeg prédécesseurs ; de chérir le peuple , 
et de donner tous ses soins k Fadministration: 

. M Depuis que je suis snr le trône , j'ai oonstammeiit agi 
wec ia plus grande pnulence ; j'ai médité sans cesse, et 
avec le plus saint respect , sur les graves devoirs qui m'é^ 
laient imposés ; j'ai toujours eu présent à l'esprit , que lô 
ciel n'élève si haut les princes que pour la cause da peu- 
ple , et que le soin de le nourrir et de l'instruire repose 
sur un seul homme. 

M Lorsque je commençai k r^ner , les rebelles qui rava^ 
geaient les provinces de Tchouan ( Ssé-tchouan ) , Chen 
( Ghen-si ) , et Tsou ( Hou-Kouang ) n'étaient pjs encore 
soumis; et j'avais de grands officiers à former et à en- 
courager ; j'avais une armée puissante à oi^aniser et à 
conduire. Ce fut par ces travauiL , qui m'occupèrent pen- 
dant quatre années , que les révoltés furent suocesaivemoit 



( 1 ) Ce qui veut dire , V empereur ^rand, respectabie et parfait. Ce 
prince est plus connu en Europe sous )e nom de Kian-Lrmng, Kn\ei^f» 
d^hui en Gkinc y comme autrefois en Egypte , les soavcrains lonl sou- 
mis y après leur mort, à un jugement pnl)iic, par lequel on leur dé-^ 
cerne un titre plus ou moins hoiioraiile, selon que'leur règne a ^tëplos 
ou inoini glorieux ; et ils n*ont pas d'autre nom dao.s riii^luire de leur 
pays. 
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abattus. Dès-lors l'empire jouit du calme 'et de la Iran- 
quillité. 

ii Les habitans des campagnes s'acquittaient avec plaisir 
de. leurs devoirs : ils trouvaient protection dans mon 
seîu ; je répandais des largesses sur le peuple ; ainsi nous 
jouissions tous de la paix et du bonbeiu*. 

»Mais le peuple, perverti, vint à se révolter encore. Il se 
précipita en foule vers le sacré portique du palais ; et les 
rebelles , ligués avec les babi tans de Thsao et de Hoa^ se 
répandirent dans trois provinces. Ayant beureusement 
placé ma confiance dans les secours du ciel tout-puissant , 
les cbefs furent pris et le reste exterminé. En moins de 
deux, mois le calme fut de nouveau rétabli. 

M J'ai toujours pensé que les doctrines bétérodoxes . ne 
peuvent que corrompre le peuple. C'est pourquoi j'ai sou- 
vent publié des ordonnances et des instructions à cet égard, 
non moins pour faire respecter le gouvernement, que pour 
corriger le cœur des bommes ; pour resserrer les nœuds 
qui unissent les sociétés ; pour rendre l'administration plus 
parfaite et les coutumes meilleures. Mon cœur ix'a jamais 
négligé ces soins , pas même un seul jour. 

w Le fleuve Jaune a de tout tems été la désolation de l'em- 
pire. Lorsque dans les cantons de Yun-thi et de Kouan- 
hia , son cours vers la mer a été arrêté par des bancs 
de sable , il s'éleva très-baut , et inonda le pays alarmé. 
En de telles circonstances , je n'ai point épargné les fonds 
du trésor public , pour contenir le fleuve et rétablir les 
eaux dans leur prenlier lit. 

M Six ou sept années de tranquillité s'écoulèrent , depuis 
que l'on m'eut annoncé que cette première réparation 
était terminée. Quand l'année dernière à l'automne , des 
pluies excessives grossirent singulièrement les eaux du 

. 12 ^ 
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fleure : alors il rompit les digues en plusieurs endroit», 
au Nord et au Midi; et le courant fVou-tchi^ passant 
à travers le pays , se fraya un passage à la mer. Le d^Al 
qu'il causa fut immense. 

M Au printems de cette année , comme les directeurs des 
travaux de la digue m'annonçaient que l'ouvrage était achevé, 
la digue du Midi , dans Y-foung , se rompit aus^. S^ 
donné Tordre de conmiencer les réparations après l'an- 
lonme , et j'ai assigné les fonds nécessaires pour ces tnH 
vaux , qui pourront être accomplis pendant l'hiver. 

M J'ai particulièrement veillé à ce que le peuple ne restât 
pas sans subsistance; et j'ai été attentif à empocher qu'un 
seul individu manquât du nécessaire. Toutes les fois que 
des pluies excessives , ou une trop grande sécheresse affli- 
geaient quelque partie de l'empire , je remettais les im- 
pôts sur les terres , et je faisais distribuer des grains. Dès 
qu'on me donnait connaissance de la détresse, je £siisais da 
suite passer des secours. 

n L'année dernière^, au soixantième anniversaire de ma 
naissance , les magistrats et le peuple vinrent en foule et 
avec joie me présenter leurs «inoères félicitations. Après 
avoir réfléchi aux bienfaits que je pouvais accorder en cette 
occasion , j'ai fait proclamer la remise des impots sur les 
terres , soit en argent , soit en nature , et montant à plus 
de vingt millions ; désirant ajouter ainsi ii l'aisance de cha- 
que famille , et voulant que chaque individu puisse s'élever 
au comble du bonheur public. 

M Celte année , pendant le printems , l'été et jusqu'au mî* 
lieu de l'automne, les pluies ont été favorables ; et l'on m'a 
annoncé que l'abondance r^;nait dans chaque province* 
Mon cœur en a ressenti un véritable plaisir. 

» Vers le milieu de cet automne , pour me conformer 
avec respect aux sublimes instructions de mes ancêtres } 
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je me suis rendu aux chasses de Mou-lan. Comme jem^a<* 
vançais vers la chaumière de la montagne, je m'arrêtai afin 
d'éviter la chaleur. J'avais jusqu'alors joui d'une excel- 
lente santé , et quoique parvenu à la soixantième année de 
mon âge, je pouvais monter ou descendre une colline; je pou- 
vais traverser un fleuve ou une large plaine, sans qqm-» 
naître la fatigue. Mais alors, au milieu de mon voyage , la 
trop grande chaleur me fit mal. Cependant hier je poussai 
mon cheval au travers la montagne Kouang-jin; mais 
quand j'arrivai à la chaumière, je sentis que le phlegme 
me suffoquait , et je craignis , jusqu'au soir, de ^e pouvoir 
plus me remettre» 

» Cependant, pour me conformer à l'usage établi par mes 
vénérables aïeux ^ j'avais, dès la quatrième année Kia^ 
khing^ au dixième jour du quatrième mois, à la cinquième 
heure du matin , nommé d'avance mon héritier au .tr6ne» 
Cette nomination, scellée de ma main, est déposée dans 
une boite secrète. 

M Lorsqu^à la dix-huitième année de mon règne , les re- 
belles tentèrent d'escalader les miu-s du palais , l'héritier 
impérial lui-même fit feu sur les ennemis , et en tua deux, 
ce qui fit tomber le reste à terre avec effroi. De, cette ma- 
nière le palais impérial recouvra la tranquillité. Le mérite 
de cette action fut très -grand; et comme je n'avais pas 
déclaré mon dessein de le faire prince héritier , je lui 
conférai le titre de Tchi-thsin^hoang ( roi sage ) , pour 
récompenser ses signalés services. 

» La maladie actuelle terminera mes jours. Le meuble, 
divin ( le trône ) est de la plus haute importance , et il 
est à propos de le conférer à un autre. C'est pourquoi, 
j'ordonne à tous les ministres de la présence ; à tous les 
hommes d'état du conseil militaire ; à tous les grands offi- 
ciers du palais impérial , de s'assembler pour ouvrir le 
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secret dépôt. L'héritier que je nomme est bienfaisant, respec* 
tueux , sage et courageux. Il se rendra capable de supporter 
la charge qui lui est confiée. Qu'il monte donc sur letrônc, 
et qu'il me succède dans ce grand gouvernement. 

» Les devoirs d un souverain consistent k connaître les 
hommes , et à procurer du repos au peuple. J'ai pendant 
long-tems examiné et médité avec soin ces devoirs ; ils 
sont réellement trcs-difficiles à remplir. RéfléchisscE pro- 
fondément à ces grands principes ; maintenez-les avec force; 
donnez les emplois aux vieillards sages et vertueux.; aimes 
et nourrissez le peuple aux cheveux noirs (i); et&itesque 
notre famille conserve son haut éclat , pendant cent mille 
ibis dix mille ans. 

M Ije Li^Ki dit que les fils obélssans se conforment tou- 
jours aux desseins de leurs ancêtres , et qu'ils respectent 
ce qu'Us ont fait. Puissent vos efforts n'être jamais inter- 
rompus ! 

n J'ai été honoré du titre de fils du ciel ; j'ai étendu mes 
années au-delà d'un cycle de soixante ans ; on peut dire 
que mon bonheur a été grand. Mon successeur ponrni 
exécuter mes projets; Il fera jouir l'empire du bonheur 
de la paix : telles sont mes espérances , et alors mes Toeox 
seront comblés. 

» Lorsque je reçus le sceau impérial , j'avais deux frèroi 
aines , et un autre irëre plus jeune que moi , qui furent 
élevés à des dignités royales . Cette année , au printemt « 
le prince royal King^tshin mourut^ et 11 ne resta plus que 
les princes I^thsin et tchhing'-thsin. Ces derniers m'ayant 



( i) C'est-à-dire , Us jeunes fçerts ; ceux dont la vfeiUesse n^npoimi 
encore blanihi les cheveux ; en opposition aui homtnes saggs tt 
tueux f qui sont les vieillards. 
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offense^ je les privai de leurs emplois. Cette peine est 
aujourd'hui entièrement remise. 

M Le Chou-king rapporte que l'empereur Chun teiinina 
sa carrière à une excursion de cbasse. Le même événement 
m'arrive ; de plus , ce lieu de Louan-^ang est un de ceux 
qui doivent être , chaque année , honorés de la présence 
du souverain; et mon aïeul y est enterré (i). Pourquoi 
donc serais-je triste ? 

M Que l'on se conforme^ en prenant le deuil, aux usages 
précédens ; et qu'on le dépose après yingt-sept jours. An- 
noncez mes Yolontés au peuple , et faites que chacun les 
entende. 

« La vingt-cinquième année Kia-khing , au viqgt-cin* 
quième jour de la septième lune ». 

(Ici est la place du sceau de l'empereur, ) 
Le vice-roi des deux provinces de Kouang (JS.ouàng- 
tung et Kouàngsi) voire sujet Vouanr-yoïfan » et l'envoyé 
de la province de Kouang-tung , yotie suîet Jf^hang-chao- 
youngy l'ont fait transcrire sur papier jaunq , avec une 
respectueuse attention. 

Le gouverneur de Canton par intérim , trésorier , juge 
criminel , votre sujet Lion , l'a jEait graver avec une res- 
pectueuse attention* 



(i) J'ai osé adopter ici un sens entièremeDt opposé à celui du Eév- 
Morisson. Ce savant traduit et nwn àieul y est né: j*ai mis et mon àiçul 
y est enterré; le chinois portant, mot à mot« démon à'ieul décédé 
/'amey^f/. Ce qui précède et ce qui suit s'accorde très-bien avec ce 
dernier sens; en effet, on lit d*abord, l* empereur Chun est mort à 
une eaccursion de chasse , et ensuite , pourquoi serais-je triste , sous - 
entendu de mourir, puisque l'empereur Gbun est mort comme moi à 
une excursion de chasse, et puisque mon aïeul est enterré dans l'en- 
droit même où je meurs ? 
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Extrait d'une lettre de M, Schmidty datée de >Saini^ 
Pêtersbourg, i3/î25 octobre 1820 (i).— Vous me demandez 
quelques détails sur les dialectes de la langue mongole. Voici 
ceux que j'ai pu me procurer. Parmi les Kalmuks , ce sont 
les Dœrbœt et les Zœngar qui se rapprochent le plus da 
dialecte mongol , quoique beaucoup de mots turks se soient 
glisses dans leur langue. Ils parlent ordinairement très* 
vite, et mangent souvent, en parlant , des syllabes entières* 
Les Torgod et les Khoschoot parlent plus élégamment et 
plus doucement , mais leur langue est encore plus mé- 
langée de mots turks que celle des I>œri)œt et des Zœn- 
gar. Il ne s'agit ici que de la langue vulgaire ; par- 
tout la langue des écrits et des livres est exempte de 
mélange turk, et s'approche beaucoup du mongol. Je ne 
parle aussi que des Kalmuks qui mènent la vie no- 
made dans les stepps du Wolga. Des dialectes mongols 
orientaux que je connais , celui des Khalkhas est le plus par- 
fait ; je le regarde même comme le plus pur de tous , par 
la raison que les Khalkhas sont de tous les peuples mim- 
gols ceux qui ont le moins de contact avec leurs voisins. 
Parmi les Mongols de la Selinga , la tribu des Songol parle 
le directe khalkha, et c'est encore dans ce dialecte qu'é- 
crivent et parlent les personnes de distinction parmi les 
Khorin-Bouriœd , nation qui vit dans l'aisance , se prête 
à la civilisation, et fait en général de grands progrès ; le 
vulgaire parle cependant un idiome assez dur. Le dialecte 
le plus grossier de tous est celui des Barga-Bouriced « qui 

(1) Nou3 ne croyons pas faire une indiscrëliôn en extrayant lea dé- 
tails sirivans (l*une lettre fort étendue , écrite en allemand par 
M. Schmîilt, auteur des versions mongoles et Œlet du N. T.-~La 
même lettre contient d*autres renseignemens fort curieux sur diiTéreat 
points de Thistoire et de la littérature tartares, Kous le* ollriruiu à 
lecteurs I dans un de nos prochains numéros. 
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jbabîtent le pays sîtaë aa nord du lac Baïkal et* sur les 
bords de la Lena. Ceux-ci sont encore de yérîtables bar- 
bares, qui restent attaches au chamanîsme, n'ont point 
d'écriture, et n'en veulent point avoir. Les Mongols ' et les 
Kborin-Bouriœd ne les comprennent qu'avec peine. Leur 
dialecte est d'une duretë remarquable, parce que le retour 
des gutturales, déjà très-fréquent dans la langue commune, 
est encore accru dans ce dialecte par l'introduction de nou- 
Telles lettres de la même nature* Par exemple, les lettres 
S et tch (ou Z) ont toujours chez eux le son du Âh ; au 
lieu de saïn , ils disent khaïn ; pour solo y ils prononcent 
Jiholo. Toutefois, je ne suis pas éloigné de croire que ce 
dialecte est précisément celui que le peuple mongol parlait 
dans les tems les plus anciens , et que KhAn^Boiak ou Khan- 
Balik que l'on appelle aujourd'hui Sain - Balgasoun , 
s'appelait autrefois Khain^Balak ^ comme il ft'a[^ll& 
encore aujourd'hui chez les Barga-Bourioed. Pour prouver 
combien les divers dialectes de la langue mongole ont 
d'afBnité entre eux , je puis ajouter ici que des la pre» 
miëre entrevue que j'eus avec Badma Saïssang , qui venait 
des frontières de la Chine , nous nous comprimes par£ad^ 
tement l'un l'autre, quoique je iit connusse alors que le 
dialecte œlœt, que j'avais appris desSalmuks du Wolga. 
Cet été, le prince Dœrbœt £rdeni-Taïchi , étant venu ici 
avec une suite kalmuke , pour défendre auprès du gouver- 
nement les intérêts de sa tribu , le fak de la resseml^nce 
mutuelle des dialectes mongols , reçut une nouvelle con-* 
fîrmation ; car Badma s'entretint avec lui. aussi couram- 
ment que s'ils eussent été de la même nation. Cependant 
les deux peuples auxquels ils appartiennent n'ont eu aucune 
relation l'un avec l'autre , depuis plus de deux cents ans. 
D'après l'histoire mongole, les quatre nations oiirad ou 
les nations alliées aux Mongols sont ; i^. les Œlœt; 2^ les 



( i84) 

Bahtmid ; 3«, les Khoû ; 4«. les Kei^hid ( Kirghis ). Pallai 
a tort d'y joindre les Tummed, qui sont purement Mongolsi 



-— Nous craignons bien d'avoir étë mis dans l'erreur , et 
d'y avoir induit nos lecteurs , en leur annonçant comme un 
ouvrage original et neuf, le volume in-4*'* de M. Shoberl^ 
sur le Japon. Cet auteur est le même qui a cru aToîr 
donne au public anglais une version complète du P^ojrage 
au Cawase de M. Klaproth , dont il a traduit et publié le 
premier volume , sans avertir et probablement sans savoir 
qu'il y en avait deux autres. Sa dernière publication, que 
nous n^avons pas encore pu voir , n'offre, dit-on qu'une 
traduction dfs deux volumes de M. Titsingb, publiés à Paris; 
l'un est celui qui 'traite des cérémonies usitées au Japon 
pour les mariages et les funérailles; et l'autre «st l'histoire 
particulière des Zjogouns, à laquelle un savant académicien 
a laissé mettre son nom , on ne sait trop pourquoi* On a 
joint à l'édition anglaise quelques estampes prises d'un 
autre ouvrage publié à Paris, et dont les manuscrits de 
Titsingh ont aussi fourni la matière. On dit qu'il s'est étSr 
bli entre le libraire Akermann de Londres , et quelques 
libriiires de Paris , une sorte de rivalité pour les pfeths 
volumes relatifs aux coutumes , aux mœurs et aux babil- 
lemens des peuples. C'est à qui fera le plus promptement 
résoudre en petits in-i8 ornés d'images, les descriptions 
historiques et les relatious des voyageurs. Le texte est la 
chose la moins • importante dans ces opuscules , qui ont ie 
format et le mérite des almanachs chantans. Quand les 
planches sont gravées et enluminées , il se trouve aussitôt 
quelqu'un qui les explique. Duhalde et Kaempfer:, l'abfaë 
Grosîer et J. Barrow , tout est également bon pour ces 
iTgrnU'ers asiatiques. Le mandarin en habit de cérër- 
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monie, Tofficier japonais ayec son ëventail, la dame 
chinoise à sa toilette , la fiancée dans son palanquin , la 
pagode et la jonque, la tour de porcelaine et la grande 
muraille , les petits magots barioles de jaune et de rouge, 
tout cela est gravé, expliqué, défiguré pour la centième 
fois, avec autant de succès qu'à la première. La Chine, 
la Turquie, l'Égjpte, l'Indonstan, le Caboul, le Japon, 
passent successirement dans ces cadrer de miniatures. 
Tout cela se vend ^ tout cela se traduit pour l'instruction 
des deux nations , avec une émulation que ni l'une ni l'an- 
tre n'appliquerait à de bons ouvrages. Ceux-ci sont tronqués, 
mutilés, ou tombent dans l'oubli. C'est ainsi que leVojragé 
de M. Smart Hughes a été réduit au tiers de son étendue , 
par un traducteur qui a eu soin d'en -ôter tout ce quMl y 
avait de neuf et d'intéressant. C'est ainsi que les ouvrages 
de M. RafSes sur Java , 'de M. Elpbinstone sur le Ca^ 
boul , les manuscrits de Titsingh sur l'histoire du Japon > 
ne pourront être publiés en France , parce qu'ils auront 
été compilés par les rédacteurs des Étrennes mignonnes^ 
Cette industrie n'a' sans doute rien que dé fort innocent^ 
mais elle est nuisible à la littérature par son innocence 
même , et par les puérilités qu'elle produit ; elle méri- 
terait d'être découragée par tous ceux qui prennent intérêt 
aux progrès et à la propagation des connaissances utiles. . 

L. 



Un jeune Persan, Mirza Djafar a publiée , l'année der- 
nière, à Taurin, une édition du Gulùtan de Saady, avec 
des caractères gravés par lui-même , petits et fort élégans. 

Un moine français du Mont-Liban a conçu le projet de 
composer une feuille périodique , consacrée aux nouvdles 
politiques et littéraires qui peuvent intéresser la partie de la 



( >86) 

I 

Syrie oii il habite. C'est peut-être la première gasette qtii 
aitjamais été répandue dans rintërieur de Tempire ottoman* 
Elle est rédîgéei en français , et se publie depuis plusieurs 
•nnées par numéro d'une feuille par mois , sous le titre de 
rHerniite du Mont'-Liban, 



Le comte Camille Borgia, de Velletri, chassé du royaume 
de Naples par les événemens politiques de i8i5, a profité 
de son exil pour iaire un voyage à Tunis et dans la régence 
de ce nom. Aidé et soutenu par le dey , il a pu parcourir 
le pays dans toutes les directions , décrire et lever le plan 
de plus de a5o villes antiques , dresser quatre belles cartes 
itinéraires, faire de nombreuses fouilles, recueillir des ins- 
criptions puniques, grecques et latines , dessiner des 
monumens antiques , rassembler des plantes , et y joindre 
beaucoup de renseignemens sur les usages et coutumes an- 
ciens et modernes. Tel fut le résultat d'un séjour de seize 
mois dans la régence de Tunis : à son retour k Naples , le 
comte Camille Borgia , se préparaît à faire connaître au 
public le résultat de ses observations , quand la mort vint 
le surprendre. Sa veuve , la comtesse Adélaïde , fait im- 
primer actuellement la relation des voyages de son mari; 
elle paraîtra bientôt à Naples, avec un grand nombre de 
planches. 

- La Gazette de Sierra-Leone , du milieu de janvier der- 
nier , annonce que le gouverneur Grant a établi des com- 
munications avec le roi de Toulaha , dont les états sont à 
peu de distance du Niger. Les Anglais espèrent que ce sera 
pour eux. un moyen de flsiire des découvertes et un coia- 
merce avantageux dans l'intérieur de l'Afrique* 

11 est arrivé à Sîerra-'Leone , une ambassade d'Alamy- 
Abd-alkader, roi de Toulaha. A la tète de celte 
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étaient un prince noir et un prètré mahométan , arec sa 
femme. Ce prétrç a fait le Toyage de FEgypte , au pays de 
Mandingo ; il possède des renseignemoss importans sur la 
gëc^raphie de l'Afrique orientale. Il a passé à Tomix>ucton; 
son opinion est que le Niger et le Nil sont un même 
fleuve. 



On annonce la publication d'une feuille hebdomadaire 
écrite en langue bengalie ; elle sera entièrement composée 
et dirigée par des natifs du Bengale. Le prospectus en 
anglais et en bengali, a déjà paru à Calcutta. Ce journal 
traitera des matières politiques , religieuses , morales y et de 
celles qui sont d'un intérêt purement local ; il sera intitulé 
SungBaud cowmudify', ou la Lune de l'inielligencç. 



Pour compléter la liste des ouvrages relatifs à l'Orient, qui 
ont été publiés en Angleterre et dans l'Inde cette année, 
nous ferons connaître les livres suivans* Il a paru quatre 
voliunes qui ont pour objet la littérature sacrée ; ce sont de 
nouvelles éditions de deux ouvrages de M. Burder ; l'un est 
intitulé Oriental cusioms ; or an illustration of the sacred 
scriptures y a vol. in-8°. Londres, i8a2 : le second, 
Oriental literature, opplied to the illustration qfthe sacred 
Scriptures^ a vol. in-8*». 1822. M. W. Franklin vient aussi 
de fsiire paraître la quatrième partie de ses Recberdies dur 
la situation de l'antique Palibothra dans Vlnàe' i' 'InquiFy 
concerriing the site oj" ancieht Pidibothra^ i vôll în-4®« ; 
les trois premières parties ont été publiéesl en i8i5; Cdile-ci 
contient un voyage dé. Bhageulpour ii Mandar , en'passant 
par Carakpoujr ; avec une notice sur la situation de l'an- 
cienne ville de Djay-nagar , etc. M. Fr; Gladwin vient de 
donner une nouvelle édition de sa traduction anglaise du 
Gulistan de Sàttày.-^ .. s. . : 
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Pour donner à nos lecteurs une idée des progrès que les 
connaissances relatives à FOrient ont faits en Angleterre 
et dans VInde dans ces derniers tems, nous indiquerons les 
titres des principaux ouvrages qui ont paru pendant les 
deux années qui ont précédé rétablissement de la Société 
Asiatique. Mous placerons d'abord l'Histoire des décoviyertes 
et des voyages en Asie , par M. Hugh Murray , Histo- 
rical ixccount of discoveries and travels in Asia ; Ejim- 
bourg , iSno y 5 vok in-S*'. Les livres relatifs à^la littë|rfi-^ 
ture arabe sont , un Traité sur la syntaxe arabe , par un 
Persan appelé Moula vi Tourab Ali , sous le titre orienti^^ 
^asit-al-nahu , a Treatise on the syhtax of the Arabiç 
Language; Madras, i8ao ; i vol. in-4°.; uu Yocabalair^ 
arabe, Arabie P^ocabulary , and Index for Richardson^f 
Arabie^ by J. iVb^/e; Edimbourg, i vol. in-4^ i8ao ; 
Tintëressant roman arabe d'Antar , traduit par /M. Ter- 
pick Hamilton, sous le i\ivQ^ Antar, a Bedoueen romanaa; 
4 vol. in-8^.y Londres, iSao; et une nouvelle édition d^ 
la traduction anglaise de TAlcoran , par Sale \ Sk vol* 
in-S**. Londres, iBni. 

Pour la langue persane, Ll n'a paru qu'un ouvrage. du 
professeur Stewart, destiné pour les étudiant ; c'est lesep- 
.tième chapitre de l'Anwar-Sobaily , Ans^ari^Soohyly of 
Hussein Faïz kashify [seventh chapter of)^ with of^ Eiir 
glish trar^slation and Anafysis of ail the Arabie Wordsf 
I vol. in*4°* Londres, 1821. On est plus riche poiir. la 
littérature hindoustanie : il a pfiru des Dialogues anglfdi.^ 
indiens du docteur Gilchrist , Dialogues English and Hinr 
dooslanee , for promoting the colloifuial intercourse qfEur 
ropeans , onfamiUarsubjectSj wilh the Natives qf ludùtf 
ifnmediutely on their arrà/al in Hindoostan ; incbiding 
the articles of war; i vol. in-B*". Londres, i8ao. Lf même 
savant, qui a déjà publié tant d'ouvrages ppdr 
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l'ëtude de Thindoustani , a encore fait un petit rudiment 
persan , avec un vocabulaire hindi ; ils portent le titre sui- 
vant : Hindee Moral Preceptor or Rudimental Principles 
of Pei^si'an grammar , and Hindee-Persic and English 
F'ocabulary; i vol. în-8°. Londres, i8ai. Ge livre avait 
ëté précédé d'un ouvrage moins sérieux , traduit de Fhin- 
doustani : c'est Hindee ^ Roman orthcepigraphical ulti-» 
maium , or y a View of Oriental and Occidental visible 
sounds y exemplifîed in one Hundred Anecdotes , Taies , 
JestSy etc. y of the Hindoostanee stOFy-teller , by Doctor 
Gilchrist y i vol. in-8°. Londres, 1820. On a vu aussi 
sortir des presses anglaises le dictionnaire hindoustani et 
anglais ^ de J. Shakespear ; i vol. in-4*'* 1820 : il a été 
bientôt suivi de l'abrégé fait par M. W. C. Smyth, du 
grand dictionnaire de Jos. Taylor , publié en 2 vol. in^*^- 
à Calcutta , en 1808, par le docteur Hunter. Le titre de 
cet abrégé est Dictionary Hindoostanee and English y 
abridged from the quarto édition of Capt. Jos, Ta^ylôr, 
as edited by the late doctor Hunter, b;y. TV. C. Smyth , 
Escj. i vel. in-8°. Londres, 1820. Le même auteur a pu- 
blié en caractères arabes et latins un choix d'historiettes 
dans la ménae langue : Lutaifi Hindee y or Hindoostanee 
lest book ; containing a Choice Collection of Humorous 
Stories in the Arabie and Boman Characters; i vol. in-8". 
Londres^ 1821. 

Nous serons moins longs pour le sanskrit et les autres 
idiomes de l'Inde : nous avons déjà parlé de la nouvelle 
grammaire sanskrite de Yates , et des travaux de M. Haugh- 
ton , sur le bengali ; nous nous bornerons donc à mentionner 
1a grammaire tamoule d'Anderson , publiée à Londres en 
1821 , I vol. in-4°* sous \e . i\\j^ Rudiments of Tamul 
Grammar y combining with the Rules of Kodun Tamul, 
an Introduction to shen Tamul ^ by Roi, Anderson, Esq. 

Parmi les livres qui peuvent faire connaîtra l'Inde et les 
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•autres rëgîons de FOrient sous les rapports historiques et 
gëographiqvies , on distingue la Description de Tlnde , par 
M* Walter Hamilton, Geographical , siatistical, and Ai>- 
îorical Description of Hindostan; Londres , i8ao , a toL 
in*4"* • ^^s Lettres sur la Chronologie des Hindous , K^ 
to the chroriblog^ of the Hindous ^ in a séries ofleUers; 
a Yol. in-S"*. , Cambridge, i8ao : c'est un ouyrage fort mé- 
dioci*e sur un sujet très-intëressant : la a", édition de l'Hii- 
toire de IMnde anglaise par Mill , History ofBritish India; 
6 vol. in-S**. Londres, i8ao : l'Histoire de l'Archipel Indien» 
par Crawfurd , History of the Indian Archipelago , oew 
taining an Account of the Manners , Arts , Languagei,^ 
Religious Institutions, and commerce ofits inhabitarUs ;. 
3 vol. in-8°. , Edimbourg , i8ao : le Voyage dans l'Inde de 
Coràmev {F'oy âge to India, Edimbourg, i vol. in-8**. i8ai), 
déjà connu par une Description de Ccylan : le Yojage de 
Cox dans l'empire des Birmans en 1 797 , Journal of a Eb^ 
sidence in the Barmhan Empire and more particularfy ai 
the court of AmarapooraJi ; un vol. in-S**. arec planches 
coloriées, Londres, i8ai : la Description du royaume de 
Palembang et de File de Bauca , par Court , intitulée ib- 
lations of the British Goi^ernment with the Sultaun of 
Palembang ; 'with a Descriptis^e Account of Palembang 
and the Island of Banca ; i vol. in-8^. avec cartes 9 
Londres, i8sii : les Mémoires de Blacker , sur les Opé- 
rations des armées anglaises pendant la dernière gaerre 
contre les Mahrates , Memoirs of the opérations of the 
British Army in India , during the Mahratta ^var of 
181 7 , 1818 and 1819 ; 1 yol. în-4'** avec cartes et plans, ' 
Londres , i8ai : le Récit de l'Ambassade envoyée par Fem* 
pereur chinois Kang-hi , au Khan des Torgauts , traduit 
du Chinois par M. Staunton , Narrative ofthe Chinese Em^ 
bassyfrom the Empcror Kang Hee , to the Khan of the 
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Tourgouth Tartars , in theyears 1712 , i3 , i4 ond i5 ; 
I vol. in-8**., i8îii. 

^ Il a encore paru plusieurs ouvrages relatifis à Thistoire 
naturelle de TOrient ; les plus remarquables sont , le pre-» 
mier volume de la Flora Indlca , de Roxburg et WaUich ; 
Calcutta, 1820, în-8®. ; son titre est Flora indlca or Des^ 
^ripdon of Indian Plants , hy tlie late 2?'. JV* Roxburgh 
andD^. N. fVallich, editedby 2>', Carey* M. Fn Hamilton, 
bien connu par ses travaux sur Tlnde , sous le nom de 
Fr. Buchanan , qu^il a quitté depuis peu , vient de publier 
sous son nouveau nom, un ouvrage sur les poissons da 
Gange et de ses affluens , Account of thejishes found in 
the Ri\^r Ganges and its branches ; un vol. in-4**» avec 
planches, Edimbourg, 1822. On a encore publié à Londres 
en 1821, trente planches lithographiées , qui représentent 
des plantes chinoises copiées sur des dessins du pays , re- 
cueillis par l'ancien gouverneur hollandais Van Braam ; on 
les a réunies sous le titre, Icônes plantarum^ sponte China 
nascenlium, e Bibliotheca Braamianaexcerptœ.JbL maj. 
cum XXX tabb. lithogr. coloratis. 

m I I» 

— Les Mille et une nuits sont jusqu'ici le seul ouvrage 
traduit des langues orientales , qui ait mérité de devenir 
populaire. C'est à ce recueil de contes c barmans , que 
tant de gens du monde doivent de ne pas être entièrement 
étrangers aux mœurs des Arabes, et de savoir a peu près 
ce que c'est qu'un Khalife, un Derviche, u^ Kadi, uu 
Kalender. Il n'est pas étonnant que les éditions de ces contes 
se soient multipliées , qu'elles aient été épuisées , et qu'on 
en prépare de nouvelles. Deux éditions à la fois sont an- 
noncées ^n ce moment. Toutes deux auront six volumes , 
toutes deux seront sur beau papier; le texte sera dans toutes 
deux revu sur les originaux , et augmenté de nouveaux contes 
traduits pour la première fois f toutes deui; encore seront 
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imprimées en beaux caractères , Tune chez MM. Firmîn 
Didot, l'autre , chez M. Crapelet ; Tune sera publiée par 
MM. Charles Nodier et Destains , Tautre par M. Edouard 
Gauthier , secrétaire des langues orientales. La première 
sera ornée de gravures originales , d'après les dessins inédits 
de M. Westall ; mais l'autre aura, suivant les expressions 
du prospectus , dix-huit belles gravures , traduites des dix- 
huit vignettes de Ueath. Ces avantages, égaux de part et 
d'autre, laissent aux acheteurs l'embarras du choix; et en 
attendant l'exécution de toutes ces promesses , nous n'avons 
guère de motifs de préiérence à proposer à nos lecteurs. 
JjC ton de simplicité qui règne dans le prospectus de MM. No- 
dier et Destains, et qu'on souhaiterait de trouver dans 
l'autre , pourrait être une recommandation. Toutes choses 
égales , ceux qui disent le plus de bien de leur auteur pour* 
raient bien être les plus dignes de le reproduire et même de 
le critiquer. On sait d'ailleurs ce qu'il faut penser de ces re- 
visions de textes , annoncées avec tant de faste par des 
écoliers qui achèvent leurs études en corrigeant les maitres. 
Le style de Galland, dont la bonhomie enchanteresse 
rappelle la manière des écrivains du grand siècle, peut ga- 
gner quelque chose à passer par la plume exercées de M. No- 
dier : nous ne voyons pas en quoi il peut avoir besoin de 
ces corrections pédantesques, qui en altèrent la naîveiëèt èn 
flétrissent les grâces. Nous ^vons à quoi nous en lenir 'àiir 
ces prétendus perfectionnemens : on des plus agréaUei 
contes de Galland a été re^^u sur le texte et traduit ']|^iis 
exactement \ personne n'a pu en achever la lecture. Toalet 
réflexions £aiites , nous croyons que le public donnera la 
préférence à l'édition de M. Charles Nodier, qui a un nom 
dans la littérature , et de son collaborateur , M. Destains , 
qui n'est point secrétaire des langues orientales et qui ne 
traduit pas des vignettes , mais qui a été à bonne école , el 
qui n'a pas besoin qu'on l'y renvoie. X. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Sur la Larïgue des indigènes de File de Foimese ^ 

tar il. Klâproth. 



tiA grande lie de Formose , située au sud-c^t d^ 
la Chine ^ vîs-à-vis de la province Fou-hian , dont 
felle forme uh district, est actuellement appelée Thay- 
ouan par les Chinois. Elle à reçu ce nom du port 
près duquel les Hollandais avaient construit le fort 
Zelajidia» Il serait ridicule de répéter^ cOmme Font fait 
plusieurs auteurs estimables , l'assertion de ipielcjues 
inissionnàii'es , qui prétendaient que les Chinois igno- 
taient l'existence de cette ile avant l'an i43o de J.-C; 
t)epuis long'^tems les Chinois connaissaient ^archipel 
de Phéng'hou, qui est situé entre les côtes de là 
Chine et l'ile de Formose, et auquel on peut^ pen- 
dant, un tems setein^ voir la fumée de ces deux con* 
tréeSé II est donc impossible que les navigateurs qui 
allaient et venaient de Pheng-hou n'aient eu aucune 
connaissance de Formose. Les auteurs chinois ràp-^ 
portent que les habitans de cette lie ont une aversion 
ai matqtiée pout les voyages pàx' mer^ qu'ils ne votit 

i3 
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pas même à la pèche , et se contentent de prendre les 
poissons de leui's rivières, quoique les côtes de la mer 
soient très-poissonneusea. U est donc à présumer qu'ils 
ne venaient pas à Pheng-hou pour faire connaissance 
avec les Chinois (i) , et que ces derniers n'étaient pas 
curieux de visiter une ile, dont toute la côte occiden- 
taie est couverte de récifs et de rochers. 

D'après la grande géographie publiée par ordre de 
la dynastie actuellement régnante en Chine , l'île de 
Formosc faisait anciennement partie de ce qu'on ap- 
pelait le Houang-fou (a). Sous les Han^ ou peu de 
tems avant J. C.^ elle était comprise dans la dénomi- 
nation collective de Afan-ty ou pays des harharès mé^ 
ridionaux. Sous les Yuan ou sous la dynastie mon^ 
gole qui régna en Chine depuis I2j8 jusqu'en i368, 
les habitans de Formose furent appelés Toung-fan^ 
ou étrangers orientaux (3). Enfin sous les Ming, qm 
succédèrent aux Yuan , cette île reçut le nom de iCy- 
loung , d'après celui d'an port [Quelong des Hollan- 
dais] y et d'une montagne considérable qui se f rôbvent 
SUT la pointe septentrionale. L'histoire des Éfàig 
ajoute que ce même port s'appelait anciennement JPSe- 

(i) Thsu-hou'-pou-'ihounf^'tchoung^koue, ancîennemeiit'ili Bt W- 
naient pas en Chine. Y. Thay^ihsing^'y'thoung'tchyy]â'Wt ^ftfpÊig,i% 
tecto. 

(a) Voyez le Chou-king, publie par M. Deguignes père , p. 5$ 
et 333. Dans ce dernier endroit, ligne 6 , on a imprimé dar &tWt 
nord au lieu de sud. 

(3) Le caractèreyon ( 6219 du dictionnaire chinois imprimé è Pft* 
ris) est le même dont on se s.rt pour désigner les TfnbéUUnf^ qa'oA 
appelle Sy-feui, ou étrangers itccidentaiMP. 
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liiang (î) ,'0'u la baîe du Nord. Ces passages prouvent 
clairement que Formose était connue des Chinois 
long-tems avant i43d5 mais leurs historiens en fai- 
saient rarement mention ^ parce que ses habitans> 
réputés barbares , n'envoyaient pas d'ambassade «t 
de tribut aux empereurs 5 de sorte que leur royaume 
ne passait pas pour im état soumis aux lois àxifils du 
ciel. > 

Depuis que la côte ôccid'entale.de Formose est tout- 
à-fait soumise aux Chinois > et cpi'elle forme le district 
de Thay-youan^fou , dépendant de la province de 
Fou'kian^ on y a envoyé de nombreuses colonies chi* 
noises, dont les descendans se sont considérablement 
multipliés j on estime que leur nombre est d'un demi- 
million d'hommes. Cependant > les montagnes et toute 
la partie orientale de rUçi sont libres et habitées parles 
indigènes, qui forment une race yigoureuse d'hommes 
d'une taille extraordinaire ^ et d'une couleur <^i tieut 
le milieu entre Iç jaunie et le noir. Ces- «tontagniarck 
vivent en guerres continuelles avec le3 Chinois , et 
les obligent de t^nii* une forte gârnîâDh"di*ns le^ vîlîes 
qu'ils ont construites. 

Pendant que les Hollandais ont été en possession 
de plusieurs établissemens sur les* côtés de Formoçie^ 
leurs missionnaires ont converti beaucoup de pes. \iï.y 
sulaires ^ et il existe heureusement quelques livres de 
religion imprimés en hollandais et en formosan. Le 
plus considérable 4e ces ouvrages porte le titre 't For" 

(1) Ming'-szUf kiv. Sa^yipàg. 16 , versov 
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muUer des Christendoms , met de verkUùingen i)ah 
dien ^ inde Sidcis-formosaansche tcde* Door fDaniel 
Gravius. Amsterdam^ 1662, iii-4*. Je l'ai dépouillé 
entièrement ^ et j'en ai extrait tous les mots propres à 
la comparaison de cette langue ^ avec d'autres dia* 
lectes du sud-«est de l'Asie y et avec ceux de l'Océa-^- 
nique. Cette comparaison démontre que les habitans 
de Formose appartiennent à la grande souche ma<^ 
laise i qui est répandue depuis la presqu'île de Ma-* 
lacca y jusqu'aux îles de Sandwich^ les Marquises et k 
nouvelle Zélandc. 

VOCABULAIRE iPÔRMOSAN. 

Améf vati. Papoua, w(U (Dieu)^ 

Amour^ ka\fddngoL 

Animal ^ aïaïam. 

Annëe, taowily taoïL }(iti\di ^ tdon , iawont 

Arbre , pdtinndhk 

Assassinat^ alpaughan* 

Blanc, poulet 

B»n , ti'ngeL 

Bouche , mautausé 



Bouclier, 

Bras, 

Chair, 

Chemin , dàrangé 



iyng4 

kalighi 

i)du 



Malai ^ poutié 

Iles Marquises et des kîaiÊ^ 
motou* 



Cheveux | vaukughé 



Ciel , taunnaun, vuHunti 



Matai, tourong* Le cliaiigcf-« 

ment du ^ en / et en r est 

. très-frécpient dans les dij 

lëctes malais^ 

Tagala, bokoki 

Pampanghii bouak* 
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Cœur, 


Hntin. 


• 


Colombe , 


padaeuhk 


Assane du leniseï en Sibérie , 
paitoU 


Corps, 


vauél, vaual. 




C6te, 


rdang. 




Cuirasse, 


tauaghyn. 




Dent, 


oualigh. 




Diable , 


leittau. 




Dieu , 


alid. 


Maghindano, alaltatla» 


Douleur, 


alalam. 


• 


Droite , 


aualp 


• 


F^n, 


ralaunip 




Éclair, 


rykkai* 




Encre , 


veïnno. 




r 

épouse , 


tbaung. 


- 


Espérance 


, heihtadkhum. 




Esprit , 


youp. 




Etoile , 


attatalingakeî. 




Femme, 


ina» 


Maghindano, ma (mère)» 


Feu, 


apoeï^ 


Malai , api. 
Nouvelle Guinée , ^<gf. 
Japonais , Jï. 


Fils, 


alak. 


MaHsii y cmak. 


Flèche, 


tkughf 


• 


Fort, 


masahkii. 




Frères , 


qppapara^ 




Fruit, 


vauàn 


Iles des AmÎ8,ybua. - 
Maghindano y bouoouL 


Fumée , 


£ÛUo. 


Maghindano , asso. 


Gauche , 


doï. 




Genou , 


tauraugh^ 


Iles de la Société 

et des Amis, eiouri. 
Maghindano^ touhçud* 



Glaiye, tyrao* 
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Gosier , 


lalau. 




Grand , 


irang. 


Nouvelle Zélande, 
îles de la Société 
et des Amis, arahai* 


Habit, 


pammia- 


Maghindano , pana. 


Homme , 


dulong. 




Homme 






(vir) 


paraigh. 


Mallikolo, bdrang. 


Joîe , 


reïa. 


Malai, riyeh. 


Laid, 


madading. 


■ 


Langue , 


dadila. 


Maghindano, delà. 


Laver, 


iaughan. 




Lèvre , 


bihygh. 


Malai, hihir.\ 


Lune, 


vauraL 


Savouan de Java , ouarrau. 


Main, 


rima. 


Waihou , îles de la Sociële, 

etc. rima. 
Nouvelle Zélande , ringa^ 


Maison , 


tallagh. 




Maître , 


meirang. 




Malade , 


madlam. 


• 


Mangez , 


kmanna. 


Iles Marquises et des Amis, 


Mer, 


vaaung. 
( raren, \ 




Mère, 


I irtao, > Ile Tanna , erao. 




^réna, ) 


• 


Mesure , 


sato. 




Monnaie, 


malitauh. 




Mont , 


vaukein. 


Maghindano , bouked% 
Malai, haukiU 


Mort , 


• 


» 


mourir, 


pateL 


Malai et Tagale , paieï. 


Mol, 


sau* 


• 



■ .fi 
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Neuf, 

(novus). 
IVoir, 

!Non, 

Nord, 

Nuage , 

Nuit, 

Œil, 



vdâuy v€ihdu. 

dudim. 
nanang* 

assi, 

tâd-migh. 
vullum, bullum. 
lui^an» 
matta» 



Maghindano , 
vagatou. 
Malai, étant. 
Malaî , ndrn. 
Maghindano , naillaing. 
Iles de Tanna et Waihon , 
e%a. 



Oreille , tanghira. 



Malai, mata; et dans toute^T 

les îles de rOcéanique. 
Malai, telinga» 
Pampangbi, talinga. 
Tagala, taynga. 
Nouvelle Z^lande , tarenga. 
Iles des Amis , taringa ^ 
tarriha y etc. 



Ou (Tel) 


lai^a. 






Oui, 


haheï. 


^ 


- 


Pain, 


pool y paaul. 


Savouan , 


houro. 


Péché , 


varao. 






Père, 


ramuy diam. 


Maghindano , 


afitma» 
dama. 






«• 


diam. 






Nouvelle Guinée 


, dounïo* 


Peuple , 


ta ou y taotaom 


Maghindano, 


toou. 



Pied, 
Pierre , 

Poison , 
Poisson , 

Prenez , 



ràhpcd» 
vatto ^ vahtoi 

diera. 

thungy d'hyng* 

araoto. 



Maghindano , vattou. 
Malai , bdte. 
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Puits, 
Jlacine, 
Sang, 
Serpent 9 
Seul, 
Soif, 
Soleil , 
jour, 
Sous (sub) 
Sud, 
Tente, 
Terre , 



tboar, 
patar. 
dmagh^ 

vouleï^ 

dcyk* 

meïito» 

oud*i\ 

turbo* 

tdd-timduhn 

ratta^ 

naï* 



Tète , hungo. 

Tonnerre , Itag, *ltdb^ 

Trône , ngaié» 
Ver 

(▼ermis) kaurey. 



Vie, , kduaghan* 

Vieux , rië. 

Tille , dumah. 

Visage , vlung^ 
Voler 

(volare) sauèdukh. 

Voleur , sami'k. 

Véritable , matiktik: 



Samoîède , baddou. 



Noukahiwa , ouateu ( jpor)* 



Mandchou , na. 
Nouvelle Zëlande, ouenoua. 
Waigoo, hennoua. 
Mallikolo, baïni. 
^ampangbi, boumtouk. 



Hindoustani, kéréy 

kiré. 
Mongol, khorokhoï. 
Persan, kerùn» 

Samoiède de Tomsk 
et du !^et , ira. 
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If OMS DES NOMBRES. 



Un, 



sai, saat^ 



Deii^, 



Trois , 



ClDC^^ 



Six, 



rauhcif 



tauro* 



Quatre, hpaU 



rimcif 



nnum^ 



Malai, saté, 

satu, 
Battang de Sumatra, sada% 
liampoun de Sumatra, 

raoua, 
Pampanghi, rouha. 
Ile de Moïse et nouvelle 

Guinée, roa. 
Nouvelle Zëlande^ roua» 
Iles de Sandwich , eroua , 

etc. 
Malai, doua, 
Nouvelle Zélande , Waihou, 

Sandwich, torou» 
Dans les autres dialectes, 

tolo ^ iolou, touUou, etc. 
Malai , tiga, 
Malai, ampat. 
Akhin de Sumatra, paat, 
Maghindano, apat, 
M[alal, limam 
Ile de Moïse , nouvelle Zé^ 

lande, Waihou, rima. 
Sandwich, erima. 
Iles de la Société , arima, 
Papoua, rim. 
Dans les autres dialectes , 

lima y comme en malai» . 
Malai, anam,, 
Niassi de Sumatra , noûm, 
Maghindano, ano/72. 



1 


( 
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Sept, 

Huit, 
Neuf, 


kâuykpa. 
matauda. 


LampoundeSumatra, pilou. 
Battang, piètou^ 
Pampanghi , pyt(H 
Iles des CoGOS^fitou. 

é 


Dix, 

Cent, 
MiUe, 


kytti. 

kaataughan. 

kataunaun* 






HOA THOU YOUAN, 






OU 




LE LIVRE MYSTÉRIEUX. 



CHAPITRE PREMIER, 

Traduit du Chinois, par M. Fulgence Fresneu . 

Sous Tun des empereurs de la dernière dynastie, la 
Chine jouissait d'une paix profonde au dehors, et 
l'ordre régnait au dedans partout ailleurs que dans les 
Deux Kouang ( i). Au nord des provinces de ce nom, 
s'étend une chaîne de montagnes où la nature a mul- 
tiplié les précipices, et n'a laissé pour passage au voya- 
geur que des sentiers étroits, tortueux et escarpés. 

Les nombreuses cavernes de ces montagnes, qui 
régnent sans interruption depuis Nan-chao à l'Orient, 
jusqu'à LieoU'Jiing à l'Occident, sur une longueur 
de plusieurs centaines de lieues, étaient, à l'époque 

— ' ■■ I • I. . I II. , ■ I . M I ■ * ' 

(i) C^est ainsi que les Chinois désignent les deux provinces de 
Kouangtoung et de AbunAg^-fi; b première est connue en Europe foitf 
le nom de Canton. 
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OÙ cette histoire commence , autant de repaires de 
brigands. Sur le revers méridional de la chaîne^ s'élève 
une voûte immense, formée par deux montagnes dont 
les sommets se touchent. Ce poste , le plus inaccessi- 
ble de la contrée, était occupé par un brigand nommé 
TVén-hô'-chê. C'était un homme d'une haute stature, 
d'une force extraordinaire et d'un caractère cruel : 
l'arme dont il se servait habituellement était une lance 
du poids de cent liin. Il commandait une ai*mée de 
plusieurs milliers de brigands, à la tête desquels il 
faisait de continuelles sorties dans la plaine , pillait 
les villages, et poussait quelq[ue fois ses courses jus- 
ques dans les villes, d'où il enlevait les caisses du gou- 
vernement. Dans tout le pays, il n'y avait pas une 
famille qui ne se ressentit de ses brigandages, ou qui 
n'eût souffert de ses cruautés. Le commun des voleurs, 
qui comme des loups et des tigres remplissaient les 
gorges des montagnes, avaient pour TVén^hô~chê une 
déférence marquée, et lui cédaient lepas en toute ren- 
contre. Tous répandaient l'efiroî et la désolation dans 
la province , mais fFén-hô^hé par dessus tous 5 aussi 
le considéraient-ils comme leur chef et leur appui. 

A cette époque, le gouvernement militaire de la 
province de Canton était entre les mains d'un oiBcier 
général qui, bien qu'il ne fût pas dépourvu de cou- 
rage, manquait toutefois des talens nécessaires pour 
conduire une guerre de ruses et d'embuscades. Ce 
gouverneur se nommait Sang-houc-pao. Depuis deux 
ans qu'il était chargé de la défense de la province, 
les voleurs ejLerçaient partout leurs ravages, et ne lais- 
saient pas un jour de relâche aux habitai- Si le goa* 
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Terneur envoyait des troupes à leur poursuite , ils se 
réfugiaient dans les montagnes , et reparaissaient aus- 
sitôt que les troupes avaient le dos tourné. Si cher» 
chant à les atteindre nos soldats marchaient à TOrient, 
les brigands tombaient à l'Occident sur un peuple 
sans défense; et comme les premiers n'étaient pas 
exercés à parcourir les montagnes , sur dix bataillons 
qu'on y envoyait, neuf y trouvaient leur perte. Ne 
pouvant obtenir la paix par la force des armes, notre 
gouverneur tenta de l'acheter à prix d'or ; mais quand 
il avait satisfait les prétentions d'une bande, il s'en 
présentait toujours une autre avec laquelle il fallait 
marchander sur nouveaux frais. On ne saurait évaluer 
les sommes qui furent ainsi perdues en négociations. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que rien ne réussit an 
gouverneur, et que la situation des habitans devint 
chaque jour plus déplorable. 

Les deux inspecteurs de la province voyant le mauT 
vais état des affaires, et craignant avec raison que 
rénorme déficit qui se trouvait dans la caisse provin- 
ciale ne leur fût imputé par la suite et n'entraînât leur 
ruine , se virent dans la nécessité d'envoyer à la cour 
un rapport sur la conduite du gouverneur. Ils le re- 
présentèrent pomme un homme également inhabile à 
la guerre et aux négociations , qui ne savait que pro- 
diguer les deniers publics , et qui était incapable de 
inaintenir l'ordre dans la province. Ile concluaient eit 
suppliant la Majesté de l'empereur d'ordonner le reiit 
voi de leur rapport au ministère compétent, de pro^ 
nonccr sur son avis la destitution du gouverneur- ainsi 
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que la peîiie qu'il avait encourue ^ et enfin dé nonunél' 
à sa place un général distingué par son mérite ^ et qui 
fût pour les Deux Kouang conune la grande muraille 
pour Tempire ; alors, disaient-ils ^ et seulement alors > 
nous verrons la fin des maux auxquels vos sujets sont 
en proie* 

Sang'4iou-'pdo fut vivement alarmé en apprenant 
que les deux inspecteurs l'avaient dénoncé à Tempe* 
jeur; il dressa aussitôt et envoya à la cour une re-« 
quête apologétique ; elle était conçue en ces termes : 

« Je > Sang-koue-pao > officier-général > gouverneur 
imilitaire des provinces àcKouang-toungelKouang-sip 
déclare avec tme vénération profonde pour la Majesté 
du trône ) que je suis un sujet sans taleus Comme Sanâ 
vigueur, et que tïies crimes sont dignes des plus grands 
châtimens. Toutefois^ comme les circonstance^ diffi-* 
ciles dans lesquelles je me trouve^ peuvent atténuer 
ma culpabilité^ je supplie la Majesté impériale d'en 
prendre connaissance et de me juger ensuite dans sa 
miséricorde. Quoiqu'il n'appartienne pas à un homme 
sans mérite et sans énergie ^ de donner la meèure de» 
efforts humains, encore est-îl vrai de dire que toute 
force a ses limites et ne peut agir qu'avec le tems 5 or^ 
du jour où Y- M» daigna m'appeler au gouvernement 
des provinces méridionales de son empire, conmient 
n'aurais-je pas fait tout moù possible pour me rendre 
digne d'une aussi haute faveur^ en exterminant les 
brigands dont elles sont infestées , et en y rétablissant 
la tranquillité sur des bases durables? Depuis deux 
ans que j'y travaille sans relâche ^ j'ai marché mainte 
fois à la tête des troupes contre les perturbatem*s du 
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repos public; il en est résulté qu'il y a eu des hommes 
tués de part et d'autre, et que les dépenses du service 
ont été accrues, le tout sans que les soldats de V. M- 
aient jamais obtenu un succès décisif. Sans doute^ mes 
propres fautes méritent le supplice de la hache; mais 
je conjure V. M. de considérer que ce n'est pas de 
mon gouvernement que date Tapparilion des brigands 
dans ce pays ; ]a vérité est qu'ils sont en pied dans les 
montagnes depuis bien des années. Je n'ai pas laissé 
de faire des levées considérables pour les poursuivre 
et les exterminer jusque dans leurs repaires : mais les 
sentiers étroits par lesquels on y arrive étant un obs- 
tacle insui*montable au développement de mes forces, 
je n'avais d'autre parti à prendre que de me camper au 
pied des monts , et d'y attendre en silence cpie les vo- 
leurs vinssent à sortir pour les forcer ensuite au corn* 
bat. Malheureusement les voleurs sont rusés ^ tant 
qu'il y avait du danger pour eux, ils n'avaient garde 
de se montrer, et lorsqu'après une vaine attente , j'or-« 
donnais enfin la retraite, ils tombaient infàilliblemeat 
sur les derrières de l'armée. Aussitôt je faisais volte- 
face , croyant engager le combat ; aussitôt les voleurs 
battaient en retraite, bien certains de l'éviter. Irrité 
du non succès de mes dispositions , j'envoyais alors une 
partie des troupes dans les montagnes ; mais perdues 
bientôt dans des détours dont elles n'avaient pas l'ha* 
bitude, elles s'égaraient à chaque pas sans jamais pé« 
né trer jusqu'aux cavernes des brigands. Ceux-ci,, qui 
connaissent parfaitement toutes les sinuosités des 
montagnes, gagnaient aussitôt par des chemins opposés 
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les points les plus resserrés des gorges par lesquelles 
les troupes deyaient passer^ soit pour pénétrer dans 
les cavernes, soit pour opérer leur i*etraite, et leur 
fermaient tous les passages avec des palissades 3 eu 
sorte que les soldats^ une fois engagés dans les monta- 
gnes , ne pouvaient plus ni avancer ni reculer, et en 
cherchant de nouvelles issues roulaient dans les pré- 
cipices ou tombaient sous le fer des brigands. Pénétré 
de douleur et désespérant de les réduire , je voulus 
au moins défendre la plaine contre leurs invasions ; 
mais les Deux Kouang oflTrent une surface considéra- 
ble. Quelle armée ne m'aurait-il pas fallu pour en pro- 
t^er tous les points? Les brigands apercevaient-ils 
un lieu sans défense : ils' en faisaient incontinent le 
théâtre de leurs déprédations. Sr j^envoyais du secours 
dites ce district, c'en était un autre qu'ils attaquaient. 
C'est ainsi qu'ils se livraient à leur penchant féroce, 
tahdis que je me consumais en vains efforts^ c'est ainsi 
qu'ils atteignaient leur but , et que je manquais le 
mien. Cependant il fallait tout tenter pour sauver la 
province : je crus que je pourrais en venir à bout par 
des négociations particulières avec les diverses biande& 
qui la désolaient 5 mais je ne songeais pas que les bri- 
gands sont comme des bêtes fauves ; je pouvais appri- 
voiser leurs corps, mais non leurs cœurs; je pouvais 
les gagner pour un tems , mais non pour toujours. Il j 
a eu en conséquence beaucoup d'argent perdu : mais 
quels que soient mes crimes, je proteste que je suis pur 
de toute concussion. Je me suis rendu bien coupable , 
il est vrai, mais c'est de la manière que j'ai dite. 
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S) ie supplie V. M. d*ordoimer le renvoi de iàoÛ 
humble requête au ministère compétent, afin qu'il mè 
juge sclou les lois de l'empire. Si je suis assez heureux 
pour que Y. M. jetant un regard de compassion sur 
les diflicultés que j'avais à vaincre , me pardonne mes 
erreurs passées, et daigne me mettre à une nouvellt 
épreuve ( et dans ce cas , j'invoque les lumières de sa 
haute sagesse relativement aux mesures que je devrai 
suivre pour vaincre les rebelles ou assurer le succès 
de mes négociations) ^ j'ose lui promettre que j'épui-^ ' 
serai mes forces pour son service , tel qu'un bon chien 
de chasse et un bon cheval de bataille. Que si Y. M* 
fermant les jeux sur ma conduite, continue de m'abaiH 
donner à mes propres ressources^ je n'aurai plus qu'à 
imiter de mon mieux l'adresse de l'écm^euil-volant et 

I 

à combiner la guerre et les négociations, l'attaqnç àf$i$ 
brigands et la défense du territoire, de manière i nK 
concilier l'estime publique^ car je ne sache pas d'ifi:f 
très moyens d'atteindre ce but honorable^ 

» Tel est le tableau fidèle de ma conduite et de mes 
sentimens^ j'attends avec une soumission profonde 
les ordres sacrés de Y. M. » 

Les deux requêtes des inspecteurs et celle de Sang* 
koue-pao arrivèrent en même tems à la cour^ et furent 
renvoyées par ordre de l'empereur aux conseillers du 
ministère de la guerre , auxquels il fut enjoint de pré^ 
senter un rapport sur l'affaire. Le conseil , après une 
mure délibération, rendit l'avis suivant : 

« La dispersion des deniers publics et les fausset 
opérations auxquelles ces valeurs ont été appliqiiéet 



datais la guêtre 6t les négociations , suffisent assui^émeht 
f>our établir la culpabilité du gouverneur. Toute-* 
fois y nous rëconùàissônè comme iib fait constant qu'il 
y a déjà un siècle qUe les montagnes de^ Deux Kouang 
sont lé rendi&ï-YOus des hommes rebellés à la justice» 
Les exterminer eh un jour n'était pas chose facile , et 
si, p6ùr prix dés sommes qu'il a dépensées > Sang-Koue- 
paû avait obtèhu la sûreté des babitans , on n'aurait 
rein à lui reprocher. Maintenant, si l'on inflige à cet 
officier un châtiment sévère, il est à craindre que cet 
exemple n'épouvante les sujets de V. M. auxquels on 
pourrait confier après lui le gouvernement des Deux 
Koudng ^ et qu'ils ne déclinent tous un si dangereut 
honneur. 

» Sang-koue-pao supplie V. M. dé lé faire instruire 
dans la science des victoires. Sans doute il est conve-*' 
nablé que ceux de vos sujets qui sont à la tête des 
armées, apprennent les ressources de l'art militaire et 
la manière de diriger une attaque; mais. nous esti«* 
mOns que les brigands qui désolent le midi dé votre 
empire sont trdp bien établis dans les montagnes^ pour 
qu'il soit aisé de forcer leurs retraites. Avec des hom-» 
mes aussi rusés qu'avides> lés voies de conciliation nous 
paraissent encore les plus sûres. C'est donc par des 
bienfaits que nous voudrions faire rentrer les brigands 
dans l'ordre ^ car enfin les stratagèmes de la guerre 
varient nécessairement avec les circonstances ; com- 
ment donc oserions^nous déterminer à l'avance toutes 
les mesures que vos généraux devront suivre, ou fon- 
der nos espérances sur un plan tracé au hasard ? Quoi 

i4 
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qu'il ea soit, l'empire ett Une famille; avcun de mi 
membres n'est en dehors de l'heureuse influence exer^ 
cée par V. M. Comment donc se trouverait-il parmi 
«ux/des rebelles inaccessibles au châtiment? Mais na 
service extraordinaire^ tel que l'extermination d£s bri- 
gands » ne saurait être rendu que par un homme ^ctw* 
ordinaire* Cet homme, il faut l'attendre : que V. M* 
resserre les liens qui unissent ses, su jets, et l'on yem 
bientôt paraître le Lùiy précurseur des héros, et le 
Foung ( I ) qui ne plane sur l'empire que dans les temi 
de vertu. 

» En conséquence 9 nous supplions V. M. de fairt 
un appel à tous les héros de son empire, et de prOf 
mettre le titre et les revenus de heou à celui d'eatit 
eux qui, par son courage et son habileté, parvieu^pa i 
exterminer les brigands ; s'il est des hommes qui pen* 
vent dompter les dragons et apprivoiser les tigres, i| 
s en trouvera peut-être un qui saura venir i boatd* 
ces misérables bandits, et les réduire à venir eux» 
mêmes présenter leurs têtes à la justice. EIn ce qui 
concerne Sang-koue-paOj nous supplions Y. M. à<t\m 
accorder quant à présent le pardon de stB fautes, loi 
enjoignant de redoubler de vigilance dans la dtfeosff 
des Deux Kouang, jusqu'à ce qu'un grandhonune pa« 
raisse et le remplace. Alors seulement le midi de vo« 
^e empire jouira d'un plein repos. Nous supplÛHM 



(i) Dans la mythologie ckiuoisc , U Lin répond à la Lkome , et It 
Fvung au Pheniap. 
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V.M.^^ pyèiaoiîcer sur cette. aflfeire, çt de publier 41^ 
sainte volcmté. » » 

La diécision de l'empereur fut conjToriae à l'avis dyL 
conseil dê-la guerre. Aussitôt le^ mi^btre^^ aasççibjlâs 
en conseil daiis son palais > reçurent l'ordre de drefitSfgr 
une proclamation par laquelle le gouve;rpi9ment iùvir 
tait non seulem^ent iiss ipfBcîer^ et Jes soldat^ ^lépaUr 
.dus dans tpujtes les provinces, m^is tout sujet dé 
J*empîre ^î^e sentirait capable dexteiçipinepr Iç^h^rk- 
^ands dont les Deux Kçuang étaient infestéc^^ ^J^ 
Rendre directement au quartier-général de Sang4ipju6' 
pfLO) pour lui proposer soU pian d'attaque et faire ses 
pj'euves de talent et de courage. ( On \é dispensait de 
venir préalablement à la cour , solliciter de Tempet 
reur une a^udiençe de congé ). Les provinces qu'il 
fuirait à traverser étaient tenues de le défrayer 3 çf» s'i} 
parvenait â délivrer le pays des brigands qui Ije jiésQt 
laient, il devait avoir pour sa récompeuse le titre et 
les revenus de heofi. Enfin il était enjoint à Sangr 
koue-pcio de se pénétrer du contenu de cette procla*- 
fnatioU^ et dis veiller à son exécution eu tout c^ qui 
dépendait de lui y afin d'expier par là les fautes donjt 
il s'était re^du coupable. 

Lors((pie JU prQclam4tion fut parvenue dans les pror 
. vinces ^ tous les braves de l'empire ^e giiuip^^^Pt c^ mou^ 
vement. On ifte finirait pas si l'on voulait redire leurs 
noms. Il y avait alors à fFen-tcheou dftus 1^ province 
de Thce^kiangj un jeune homnie dont le nom de fa- 
mille était Hoa, lenom propre TQng et le titre Tien^ 
ho. 11 était beau comme un bouton de jaspe, et Jbril- 
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lant de jeunesse comme le soleil à son lever. Tanclît 
que la plupart des hommes n'ont qu'un genre de mé« 
rite, Hoa-tien-hô les réunissait tous. Aux grâces de 
l'esprit et du corps ^ apanage ordinaire de la jeunesse» 
il joignait la force d'un héros des premiers Ages et la 
prudence d'un homme d'état. Dans la lutte , il Tenait 
aisément à bout de cinquante hommes ; dans la con- 
duite des affaires^ il considérait attentiyement le com- 
mencement et la fin ^ le but et les moyens , et ne lais- 
sait rien au hasard. Lui seul possédait à la fois tons 
les talens et toutes les vertus ; aussi ne daignait-il pas 
honorer d'un regard ces hommes à petits cerveaux et 
à grandes prétentions dont le monde est rempli; et 
quoiqu'il eût le grade de bachelier^ dans sa province, 
son caractère le portait à fuir la rivalité des hommes 
médiocres et par conséquent les concours littéraires. 
Il avait vingt ans^ et n'était point encore marié. Il st 
félicitait de voir son père ffoor-ta-pen et sa mère J0- 
cJu pleins de santé dans leur vieillesse. Sa famille était 
riche ^ et comme son frère Hoa-^iang, inspecteur de 
ses études^ ne contrariait point ses goûts , il avait tomt 
le loisir de s'y livrer. Or ce n'était point i lire les 
classiques qu'il passait son tems, mais bien à GOmpo- 
•er des y ers et à boire du vin de riz. Appuyé fur 
Fantiquité » il ne s'occupait que du présent. 

Un jour que le doux éclat du printems FinTitâit à 
jouir de la campagne, il sortit accompagné d'unYicox 
domestique appelé Hoa-houan et d*un jeune Valet 
nommé Siao-liangy et dirigea sa promenade vers le 
mont Tien-taï. Après avoir erré quelques jonn^ il 
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S arrêta sur le haut d'un rocber: la nature avait formé 
en cet endroit une petite éminence sur Ia<juelle il 
s'assit pour prendre quelques rafraichissemens. Le 
spectacle qu'il avait alors sous les yeux eut bientôt 
absorbé son attention. Un torrent roulait au pied du 
rocher sur lequel il était assis^ et entraînait dans sa 
course rapide les fleurs que le vent avait détachées de 
ses bords. Après une longue contemplation, son ima* 
gination poétique allait s'emparer de cette scène, lors- 
qu'un vieillard à barbe blanche parut tout à coup à 
ses yeux et lui dit d'une voix forte : « Est-il possible 
qu'un jeune homme y doué des plus éminentes vertus, 
ne travaille pas de toutes ses forces à se faire un nom 
dans l'état, et ne cherche pas: de tous câtésune femme 
digne de lui ? ne veut-il point rendre plus vif le sen- 
timent de son existence par une noble activité? Non^ 
il aime mieux r^arder couler l'eau , et se livrer loin 
du monde à des occupations frivoles. Il est coupable 
d'ingratitude envers le ciel , puisqu'il rend inutiles le/L 
dons prédeux qu'il en a reçus, n 

Hoa-'tien^hô n'avait formé aucune liaison intime 
hors du cercle étroit de sa famille ; aussi ne fut-il pas 
peu surpris en entendant les paroles du vieillard, qui, 
comme un génie, tonnait centre lui du milieu des 
vents, Ce{>endant il se leva, croisa ses mains sur sa 
poitrine^ s'inclina profondément > et lui dit: «Res- 
pectable vieillard, voa paroles ont atteint la plaie de 
mon cœur plus sûrement que la pierre médicinale , 
mais votre apparition soudaine a lieu de me surpren- 
dre y vous semblezL venir du ciel pour instruire U 
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t^rre ; ceci passe mon lut clHgence. Oserai-je tous'. 
prier de vous reposer un moxûent ici, tandis que j'év 
conterai vos leçons? » Le vieUlard parut sittisfait de* 
cet accueil et s'assit à cftté du jeune homme. Hoa^tien-* 
ho ordonna aussitôt à Siao4iang de servir «tir le ro^ 
cher les rafratchîssenlenar qu'il avait apportés, et intità 
le vieillard à hoirè avec lui. Le vieillard accepta, et 
après qu'ils eurent vidé quelques tasses de vin, JffoÈÈ^ 
tien-hô rompant ]é sïl^nte y <c Je me félieîtè, dit-il, 
rfavoir entendit 'des -paroles si propres à riévriHef 
mon courage. Ce n'est pas le ciel que je dois acctoaer 
^é la maladie de mon âme , car j'en suis moi-iiiéme 
/artisan; mais quoique vos paroles aient 1^ TetM- de 
la pierre médicinale, j'ai lien de craindre qù'eUetfnè 
^suffisent -pats pour guérît un mâlqui a jeté de prb^ 
fondes racines. » Le vieillard reprit en souriant : « Vcis 
craintes ne sont pas fondées, jeune homme ; si -rmxi 
<^oiy€|z que VOUS éte^ malade et que mes parole9 on^ 
la vertu puissante de la pierre dont vouç parlê$ , vouil 
devez savoir qu'il suffit pour vous guérir que fe irOt» 
en fàs^ l'application. » iSToa-foen-Ad répondit ? «cVbos 
vbiikz-; l)on vieillard, que je me fasse im nom dam 
l'étÉit : c'est le hut auquel aspirent tant d'hommes q[i4 
consacrent letir vie à l'étude : mais comment me ré^ 
s6udi^ à -tenter la fortune du pinceau, età pâliir-(mf 
des livre» pour obtenir avec un grade littéraire: et de 
gros appointemens , le droit de passer ma vie dans ta\ 
fauteuil ? La carrière des armes pourrait me n^ener 
îitix honneurs, et j'aimerais à me distinguer dansnntf 
gudrre àvec l'étranger^ mais la paix r€>gne sur les Qrt|i|« 
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tières de ï'cmpirc. Gettp«oif d'illustration que je ne 
puis satisfaire est la première maladie de mon ame. 
Vous exigez encore de. moi que je forme une belle 
xmion.Eli! quel est l'homme sensible qui n'appelle pas 
de tous ses vœiix une femme digne de lui ! Mais hélas! 
où la trouver? Le. mariage est l'union de detit êtres 
faits ruai pour Fautre^ le FouHg et la Hoang peuvent 
«'unir ets'unissent nécesssr'-rement j le cygne et isa com- 
pagne^ inséparables l'un de l'autre , nous offrent en- 
cm-e l'image d'un véritable couple^ mais le papillon 
et l'abeille, mais l'hirondelle et l'épervlei? nié sauraient 
se convenir. Il en est ain^i des humains. Lumg-^ong 
se plaisait* dans les lieux inaccessibles ^ la seule Menff- 
kouangy à la robe blanche et unie, pouvaitpà)rtager et 
chérir sa retraite. Si Meng-kouang eût été livrée à 
Chi-tsùr^gj si fat ^le aux vétemens simples eût été 
transportée dans la ^vallée d'Or^eWe n'aurait pas connu 
le bonheur. Donner au sage une femlné vertueuse, 
au voluptueux une jolie femme , à l'hoitime de mérite 
une femme d'esprit, et vous aurez des couples assortis. 
S'il est vrai que je possède quelqiie mérite et quelques 
agrémens, comment donc pou rt-ais* je unir mon sort 
â une femme qui en serait dépourvue? Mais en atten- 
dant que j'en trouve une qui sympathise avec moi , 
ma vie entière peut s'écouler dans le célibat; Ce vide 
de mon ame est encore une maladie grave, et quelle 
que soit la vertu de vOft paroles, jVi lieu de craindre, 
bon vieillard, que vous n'y puissiez rien. A ces mots. 
Je vieillard ne put retenir im grand éclat de rire, et 
dit au jeune homme : « M. le bacheliei*^ vous a\ezlft 
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vue courte ; plus d'un chemiii .'mène à la gloire ^ mai« 
le choix des routes ouvertes- à tous les hommes doit 
être réglé sur les dispositions de chacun. Avea^voos 
de la capacité pour les aflfaires et le droit politique? 
c'est dans l'administration qu'il faut chercher â vous 
distinguer. Aimez- vous à gouverner les hommeis par 
la force ? il faut prendre parti dans le service inté« 
rieur. Si vous êtes un héros ^^ faites des prodigeaj si 
TOUS aimez les lettres , illustrez-vous par vos écrits. 
,Y6us voudriez, dites-vous^ entrer dans la carrière des 
armes et chercher la gloire dans de lointaÙEia combats^ 
cettç carrière ne vous est point fermée, et la seule 
chosç à examiner, c'est de savoir si vous avesles qua-r 
Jités requises pour 1^ parcourir avec honneur. )» ,— r« Les 
dispositions uaturellçS) répondit Hoa^tien^hà ^ sont 
susceptibles de plus çt de moiiiia, et ce n'est paa à 
moi de donner la mesure de mon mérite. Tout ce que 
je puis dire , c'est que je voudrais apprendre à m'il-vi 
lustrer par des exploits militaires. » Le vieillard ayant 
lémoig];Lé son approbation par.uii^ mouvement de>téte^ 
« Votre désir est louable, dit-il au jeune homme , et 
)'çn augure bien pour vos dispositions ^ mais en voilà 
assez sur la gloire , passoipts 4 l'établissement. Le ciel 
qui a fait naître le Foung a fait naître aussi la Soang 
sa compagnç. Le ciçl qui forma Liang-'hong, sut msA 
former Meng-Jtounng . La mâture entière est un grand 
couplç formé par l'union harmonique du Vn et du 
Yang, Sans doute Thomme doit apporter plus de soin» 
que les autres créaturçs dans le choix de sa compagne ^ 
priais qu'il cherche, et il trQ,uyei:a celle qui lui fut d^%4 
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tînéc. Si donc il a plu au ciel de répandre sixr vous 
les talens et les grâces , comptez <ju'il a formé pour 
TOUS une femme douée des mêmes qualités. Mais par- 
ce que vous ignorez où est celle que vous souhaitez de 
Toir, tandis que' vous avez sous les yeux celles que vos 
yeux ne cherchent point, vous vous persuadez dans 
votre peine que vous êtes atteint d'une maladie incu- 
rable. Que l'objet de vos vœux s'offre à vos regards, et 
TOUS reconnaîtrez que votre mal était imaginaire. Jus- 
ques-là nos discouirs sont superflus. » — h. Vous pensez 
donc, respectable vieillard, reprit le jeune homme, 
que je puis espérer de me faire un nom dans l'état 
et de trouver une femme selon mon cœur ?»—><( Sans 
aucun doute , répondit le vieillard , car si vous n'a- 
viez pas ce qu'il faut pour parvenir à l'illustration, 
TOUS n'auriez pas songé À entrer dans l'armée ; si vous 
ai'aviez pas ce qu'il faut pour former de beaux nœuds, 
TOtre ame n'aurait pas conçu l'image d'une femme 
douée de grâces et de talens. » — « Si vous savez, ré- 
partit Hoa-^tien-'ho y que j'ai de quoi m'illustrer, vous 
savez peut-être aussi «ur quel théâtre je dois paraître ; 
»\ vous savez que j'obtiendrai une femme selon mon 
cœur, vous savez peut-être aussi à quelle femille elle 
^appartient? Ne puis-je pas l'apprendre de vous? » Le 
vieillard se consulta tout haut sur la réponse qu'il de- 
vait faire. (cU n'est pas besoin, dit-il , que je le guide 
dans la recherche d'une épouse ; il la trouvera sans la 
chercher ^ je puis donc ^e taire sur ce point ; la lui 
liommer, ce serait révéler un secret qu'il ne doit pas 
^çore apprendre. •^«- Je ne répondrai point à cette 



question. — - Quant à la gloire, il pourrait pasâer sa vi^ 
à la poursuivre ^ il faut donc lui donner le mot d< 
cette énigme ; il faut parler* » Hoa''tien'-h6 fut frappé 
d'étonnement en entendant la délibération du Tieil^ 
lard 'y chacun des mots qu'il prononçait paraissait aToir 
un sens profond, a Vénérable vieillard^ s'écria-t-il ^ 
TOUS ne pouvez être qu'un génie des montagnes ; votr« 
langage mystérieux ne me permet plus d'en do«ler. 
Et l'ai osé m'asseoir à vos côtés! Pardonnez à mon 
ignorance le crime dont je me suis rendu coupable»» 
En disant ces mots, il se prosterna, frappa deux fois li 
terre de son front, et supplia le vieillard de l'édairer 
sur ses devoirs. Celui-ci parut charmé de cet hooii* 
mage, et relevant aussitôt le jeune honmiec « Moa 
fils , lui dit-il , votre esprit sera votre guide ; car je 
^ols en vous le héros sous le voile de l'humble dtSf» 
ciple. Vous désirez savoir la route que vous devcc 
suivre. Pour faire un choix entre toutes celles cpii se 
présentent, il faut d'abord reconnaître la situation de 
l'empire. Est-ce l'ordre Ou l'anarchie qui y^t'ègne? » 
^— (( Si l'ordre régnait partout, répondit Ho€t4ipn'^, 
i 1 me faudrait renoncer à la gloire 3 il est vrai qôfil 
est troublé sur quelques points.» — « Fort bien ^' mm 
fils^ reprit le vieillard; dites-moi maintenant' sut 
quels points et par qui la tranquillité est troublée.»-*- 
«Les montagnes desDeuxJSCouan^^ répondit le jeune 
homme, sont infestées de brigands ; du reste Tempite 
jouît d'une paix profonde.»— «Les vrais héros, répar- 
tit le vieillard avec une joie évidente, sont ceux 
•q^ni Iravaiilcnl pour leur tcms. Si la paix de l'empire 
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n'est trouttée que dànis les DhixKouang, ces proTÎn* 
ces sont aussi les seules oà vous deveis 4^erclier la 
gloire ». A ces mots Jïoa'-^en-hô poussa un profond 
soupir et parut interdit, a Eh bien! dit le yiéillard ^ 
<px€ signifie ce silence » ? Le jeune homme soupira 
de houTean, et> après quelques instans dé méditation^ 
irèpondît enfin: « O inon père^ c'est bien dans les Deux 
JKouang.tfote la paix est troublée, mais je n'ose espé- 
rer que rhohncurm'y attende. » — <i Pourquoi ^ dit le 
vieillard?» — a C'est, répondit Sou^tien-hOf que je 
imànqticl des talens nécessairespour couper lemal dans sa 
rapine^ et forcer les brigands jùsqve dans leurs retrai-* 
tés. » -?-:w Je sais, dit le vieillard^ que vous étesha- 
Jsile dans la théorie de la guerre , et que vous savez 
déjà tous les stratagèmes de cet art. Aujourd%ui que 
vous pouvez déployer sur un vaste théâtre les talens 
dont vous êtes pourvu ^ reculerëz-vous devant une 
troupe de brigands? fï-^^n- La chasse aux tigivs est sans 
difficulté, ré^ohditifioà^tien't'ho 'j mais les tigres df s 
montagnes ne ser6nt:^âs faciles à fbricei\ On peut aisé* 
inent venir à bout désdi^oai»^ ihaisâl n'en sera pas 
ainsi des dragons^ de Tabhne. Leis brigands occupent 
toute l'étendue des montagnes; hors de leurs repaires^ 
ce sont des vant^urs ; dans leurs trous ^ ce sont des 
rats; comment donc espérer de l^es atteîtidre? » hé 
vieillard se prit à rire et dit :. « M. le bachelier, vcfus 
nvez paru convenir avec moi de votre mérite; inaïs 
piaintenant vous vous dépréciez étrangement. Il y A 
des hommes qui savent gouverner les peuples par les 
lois ou pat la force j et il ne s'en trouverait pas qui 
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pussent réduire des brigands! Comment osez-TOui 
prétendre à la gloire, si des voleurs sont pour vous une 
trop forte partie? » — - <c Je brûle de les exterminer | 
ireprit Hoa-tien^hô \ mais il faut pour cela <pie je par* 
vienne à leurs repaires^ et je n'en vois pas les moyens. » 
— (( Quand Tchou-kosoTt de sa chaumière ^ répartit le 
vieillard, et parait au milieu des hommes , il prouve 
par là que sa retraite n'est pas inaccessible. » Ho4^ 
tien-ho jugeant que ces paroles ne pouvaient s'appli- 
quer qu'au vieillard, « 6 mon père , s'écria-t-il avec 
l'accent d'un homme dont les yeux s'ouvrent tout à 
coup à la lumière , ce Tchou-JiO ne saurait être que 
TOUS. )> Alors y se prosternant de nouveau : « M(m 
père, dit -il, daignez achever votre ouvrage. » Le 
vieillard répondit en souriant : « Mon fils, votre ima- 
gination s'^are. C'est pour parler raison que nous 
sommes ensemble. Je vous ai dit qu'il y avait dans le 
iBOnde un homme appelé Tchou^kà, mais je ne vous 
ai pas dit que ce fût moi. Tachez de maîtriser vos 
soupçons. D Hoa^tien-hâ répartit : ce Puisque vous m'a- 
vez déjà fait sentir l'aiguillon puissant de vos paroles, 
6 mon père ! daignez achever en moi votre œuvre de 
miséricorde : car si vous n'aidez ma faiblesse et nuon 
ignorance, je n'atteindrai pas le but que vous m'avez 
montré. Si vous doutez de ma sincérité, je vous conjure 
de me mettre à Tépreuve ^ j'espère qu'après un sévère 
examen, vous prendrez pitié du pauvre Hoa-^ong^et 
que vous nç refuserez pas de répandre sur lui la rosée 
de vos préceptes : vous pouvez dès à présent le trans- 
former en un autre homme j car vous êtes certaine* 
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ment le père da ciel et de la terre. » -^ Quel nom mû 
donnez-vous là , répondit le vieillard en éclata];it de 
rire? si vons êtes sincère^ vous vous abnsez étrange- 
ment. Tandis que je suis tout occupé à vous mettre 
dans la droite voie, comment pouvez-vous croire que 
je suis avare de ma science et que je me plais à pro- 
longer votre attente ? Mais écoutez ce qui me reste à 
vous dire : 

» Il y a long-tems qu'un étranger remit entre mes 
mains un livre mystérieux en me disant : Quand vous 
saurez à fond le contenu de ce Iwrcj il ne tiendra qu'à, 
n)ous d'acquérir de la gloire et une femme selon *vos 
désirs. Mon cœur étant dés-lors fermé au monde , cq 
présent m'était inutile^ c'est pourquoi je le refusai d'a- 
bord : mais l'étranger me dit : -—Si vous ne voulez pas 
profiter de ce livre , vous pouvez du moins le garder, 
jusqu'à ce que vous rencontriez un homme appelé 4 
s'en servir. — > Je le pris donc, et depuis vingt ans que 
)e le porte sur mon sein, je n'avais encore trouvé per- 
sonne qui fÛ.t digne de le recevoir, lorsqu'enfîn je vous 
ai aperçu dans ces montagnes. Vo^s instantes prières 
me donnent lieu de croire que vous êtes l'homme à 
qui ce livre est destiné , et quoique je n'en sois pas 
encore certain, je vais le remettre en vos mkins. Si 
vous l'étudiez, vous recueillerez certainement le fruit 
de vos études^ si vous ne l'étudiez pas, n'accusez que 
vous de son inutilité. » Hoa^tien-ho fut transporté de 
joie à ce discours, et se confondit en actions de grâces : 
«Comment pourrai-je, dit-il enfin au vieillard, recon- 
Battre un si |prand bienfait ?» — • « J^n'attends de vont 



Auccine récompense , lui répondit en riant le vieillatdl i 
tout ce que j'ai à vou$ demaxider^ c'eçt d'ienvoyer Tim 
de vos gens acheter de bon vin à l'auberge dû Voiàl-» 
nage^pour que nous buvions ensemble le coup d'adieu. » 
Hoa'-tien'-hd qui de son naturel était bon compagnon» 
n'eut pas plutôt connu le désir du vieillard, qu'il a-'eo^ 
pressa de le satis&ire ; et se levant avec la vivacité 
d'un jeune homme dont le cœur est content, il donaa 
ordre à Hoorkouan d'aller acheter du vin. Dès que le 
vin fut apporté, la plus douce cordialité s'é^tabUt entre 
les nouveaux amis. Les voiU causant du ciel et de la 
terre , et buvant sans cérémonie chacun selon sa soif» 
Ils continuèrent ainsi jusqu'à ce que le jour comm^DÇlt 
à baisser. Tous deux ayant alors une pointe d'ivresse^ 
le vieillard se leva et dit : a lîous avons assez bu ; .» 
puis tirant des plis de sa robe un livre qu'il y tenaitoa» 
ché, il le donna à Hoa-iien-'hô, en lui disant : « Votre 
gloire et votre établissement sont là ; mais gardei-r 
vous d'ouvrir ce livre avec légèreté. » Quoique £fa^ 
iien-ho fût un peu échauffe par le vin ^ il se recueillit 
toutefois à la vue du présent que le vieillard venait de 
lui faire, et prenant le livre à deux mains, il le paÉa 
sur le banc de gazon qui se trouvait au haut du rch- 
dter \ puis il se prosterna quatre fois devant le lifra 
et autant de fois devant le vieillard \ après quoi ae re* 
tournant vers le premier objet de sa vénération, il le 
prit et le recueillit dans les plis de sa robe, sans s'être 
pero^is de l'ouvrir, a Mon fils ^ ! dit alors le vieillard» 
charmé delà conduite du jeune homme, mon fils, 
vous pouvez prétendre à tout! Les honneurs auxqucb 



VOUS êtes appelé ne sauraient se mesurer, «cPuiscHiU 
font li^s mains sur sa poitrine , il allait prendre congé 
^u. jeusie homme, quand celui-rci cherchant à Vanréter^ 
f( Mo» père, lui dit-il, jie sais qu'on ne peut retenir 
comme un hôte ordinaire celui dont le char est traîné 
par des cigognes ; mais avant de me quitter > daignez 
mapprendre votre nom pour que je le grave dans ma 
mémoire, i» Le vieillard répondit: «Les hahîtaBs ailés 
des déserts des cieux oxut-ils des noms propres? vous 
pouvez m'appeler /^ vieillard du mont Tien^taï, puis- 
que c'est sur oette montagne que vous m'avez vu pour 
la première fois. 2>^*^«( O vous, qui m'avez comhlé de 
grâces^ répartit le jeune homme, je ne saurais me ré- 
soudre à vous perdre y oserai-je vous prier de fixer 
le jour auquel je vous reverrai? d Le vieillard répon* 
dit : « Est^e que l'entrevue d'aujourd'hui avait été 
concertée ? S'il ne nous a pas iallu de rendez-vûua 
pour cette fois , nous n'en av0B5 pas besoin pour lea 
entrevues à venir.» £n achevant ces mots^ le vieillard 
disparut avec la rapidité du vent. 

L'arrivée et la disparution subites du vieillard du 
mont Tien^-taï, la sagesse de ses discours, et le mys« 
tère dont il s'environnait, convainquirent'^Oâr-/ièn'^ 
que l'homme qu'il venait de voir étaii d'un ordre sur- 
naturel. Songeant ensuite au don précieux qu'il en 
avait reçu et qui touchait à aes intérêts les plus^chers, 
il ressentit une joie et un trouble inei^imables.Eufin, 
il ordonna à ses gens de tout préparer pour le retour 
à l'auberge. U faisait nuit quand il y arriva, et comm« 
le» iuméiss .du vin qu'il avait bu n'étaient pas encore 
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dissipées^ craignant de profaner son livre par uiie let* 
ture immédiate , il le posa sur la tête de son lit et se 
coucha sans avoir osé l'ouvrir. Le lendemain matin ^ 
après s'être peigné et lavé^ il le prit ^ l'ouvrit et y lut 
ce qui suit : 

( Nota. Le texte du livre mystérieux offre la des-» 
cription d'un pays de montagnes occupé par dés fari-^ 
gands, et un aperçu des r^les (jue l'auteur avait àÛ, 
suivre pour en tracer le plan^ ) 

Après avoir lu ce texte avec une attention scmpu-* 
leuse, jETaa-ûeTi-Ao déploya la feuille dont il était suivi, 
et reconnut la carte topographicpie des montagnes! 
des Deux Kouang* Toutes les^montagnes et toutes les 
cavernes y étaient désignées par des noms particuliers;) 
on y voyait l'indication .des districts dont elles &i-* 
salent partie^ leur emplacement^ leurs distances et 
jusqu'aux noms des brigands qui les occupaient. Les 
chemins les plus larges y étaient distingués des seu" 
tiers y les lieux sûrs des passages dangereux. En un mot 
tout était déterminé sur cette carte avec exactitude^ 
et quoique le nombre des montagnes des Deux Kouang 
soit immense, il n'y en avait pas une dont on ne pût 
reconnaître la position d'un coup d'ceil. Après quel-* 
que tems de contemplation, Hoa-tienrho s'écria dans 
un transport de joie : « C'est maintenant que les bri- 
gands sont en ma puissance. Ce vieillard serait-il yé- 
ritablement un génie? Que je suis heureux de l'avoir 
rencontré ! » Lorsqu'il eut considéré cett« première 
carte, il en aperçut une seconde qu'il déploya aussitôt* 
Celle-ci représentait un jardin où s'élevaient de dis- 
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tance en distance des pavillons et des salles de verdure* 
D'un côté des arbres majestueux^ de l'autre des pièces 
d'eau 5 ici des treillis chargés de fleurs et de feuillage ^ 
là des rochers de teintes diverses, faisaient de ce jardin 
une retraite paisible et délicieuse. Du reste nulle 
inscription ne faisait connaître la situation du lieu 
que le peintre avait voulu représenter. Après plu- 
sieurs recherches inutiles^ Hoa-tien^hô reploya ce des- 
sein pour ne plus s'occuper que de la carte topogra- 
phique des montagnes. Chaque jour il en éaaminait 
les détails avec la plus grande attention , et après qu'il 
l'eût ainsi vue et revue pendant quelque tems^ il finit 
par graver dans sa mémoire les positions relatives de 
toutes les cavernes de brigands , et les sinuosités de 
tous les sentiers par lesquels on pouvait y pénétrer. 
Il eut dès-lors un avant goût de la gloire qui lui était 
réservée ^ et le sentiment confus du bonheur tran- 
quille dont il devait jouir plus tard. -^ Ceux qui ne 
savent pas ce qui arriva ensuite, en trouveront le récit 
dans le chapitre suivant. 



NOTICE SUR SAPHO D'ÉRÉSOS, 

Par M. le Chey'^ Allier de Hauteroche. 



De tous les noms dont la mémoire 6*est perpétuée 
d'âge en âge, et qui n'ont rien perdu de leur renom- 
mée en traversant les siècles , il en est peu dont la>cé- 

i5 
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lébrité soit devenue plus romanesque ^ plus populaire, 
que celui de Saplio. On a long*tems cru qu'il n'avait 
existé qu'une femme de ce nom. Peu de personnes du 
moins étaient instruites du contraire ^ et aucun savant 
n'avait encore discuté ce point de critique d'une ma-^ 
nière lumineuse avant M. Visconti, qui, dans aon Icok 
nographie grecque y a établi par l'autorité des autepra 
anciens, que deux femmes du nom de Sapho, et toutes 
deux cabres ^ quoique d'un genre de célébrité diffé* 
rent, ^ont existé dans l'île de Lesbos ; que l'une naquit 
à Mytilène^ et l'antre à Erésos, 

La première vint au monde , suivant Suidas, 6i!à ^nf 
avant l'ère chrétienne, ce qui est confirmé. par 1^ 

« 

marbres d'Oxford , qui placent dans l'année £96 Avant 
J. C. son exil(i)deMytilène, sa ville natale, Aiosi-elU 
aurait euseize ans, lorsqu'elle fut obligée desujbirlf'eiâ) 
auquel elle avait été condamnée', pour avoir,, c^mnif 
le poète lyrique Alcée, pris part, aux troublés civik 
de sa patrie. 

L'autre Sapho naquit, selon Athénée (a), à Eré^OiSi 
autre ville de la même île de Lesbos. On ne sait pas 
précisément l'époque de sa naissance ^ mais on peut 
inférer du silence, que gtûçàe Hérodote sur 1% pa^ion 
malheureuse de Sapho pour Phaon , et sur le saut de 



(i) Marm. Oxon. xxiii, 5i. Le mot fii^oîivK , fugitive ou exUée, 
empêche de confondre cette Sapho avec Famaote de Phaon , qni^ de 
plein grdy le suivit en. Sicile ^ ainsi que Va très-bien observé Tabl^ 
Barthélémy dans la note 11 du chap. m de son Voyage d*Anacnàhis. 
— (2) tib. xin , p. 596, éd. Casaub, 
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Leucade, quoiqu'il parle avec assez de détails de plu- 
sieurs circonstances de sa vie^ de sa famille et de ses 
poésies (i), que la Sapho d'HéFodote est antérieure 
à celle qu^a chanté Ovide (2) ; et que par. consécpient 
celle-ci est, de plusieurs siècles^ postctîéure à la pre- 
mière. L'existence de la seconde Sapho remonte potir^ 
tant à plus de trois si^cle^ avant J.-G. j car le poète 
MénandrC;^ qui vivait à la fin du. quatrièmet et au 
commencement du tx*oisième siècle avant notre ère 5 
est le premier qui ait parlé du. saut de. Leucade (3)« 

PoUux (4) atteste que les Mytilépieils avaient &it 
graver sur leur, montiaie l'image de Sapho. PoUiix vi- 
vait sous, Çomi^ode, Cette îcirconstance est remarqua* 
ble j par lar^i&pn. que ^nouâ présentons ici une médaille 
qui a été frappée aVefc le nom et la tête de Sapho d'un 
côté, le. nom et: la. tête de l'empereur Commode de 
l'autre , £n . voici la description .: 

cAn4>iÎ4.£P£ci. A$<ip&o;/<0Xj^/*iiien^. Tétedefemm«à 
gauche 9 le rj^gardiél^iVé, les dieveux noués en houppe 
par d^^ière« Revers .:'Ar ^'« KOMMOAOC. L'empereur 
Cé^ar (^n^mOide. Tètt Inuréé de cet empereur , à 
gauche > avec, le JPabuiaftentum, M. 4. (Foyezla. 
planche.;) : ,.v 

Ainsi la médaille confirme l'assertion 4e PoUtix; 

« 

sinon quant à la ville où elle a été frappée, puisque 
celle-ci est d'Érésos et non de Mytilène, au moins 

(i) HerodoU L. U, $ Cxxxv. — (a) Heçoïd. \%1, — (3) C/aw^vj» 
Mf'vsevcT/îtfç , fr^cirjyv à^/a-ôoct "kîysi tjjv 2«irfco. Menander itaque primum 
Sapho desiluisse isthinc dicit. Strabo , lib. X , p. 452. B. — (4) O/10-7 
rnasiicortf lib. IX, $• ^4* 
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quant à la contrée^ et au personnage qui y est repré- 
senté. Elle prouve aussi la coïncidence qu'il y a 
entre le fait avancé par PoUux , et l'existence du 
monument , qui se trouve être précisément contem* 
porain du rhéteur , puisqu'il porte ^ avec le nom de 
Sofiho f le nom de l'empereur Commode, sous le 
règne duquel vivait Poilus. Il était donc de notoriété 
publique , du tems de cet auteur^ ainsi qu'il le dit lui- 
même , que les Lesbiens représentaient sur leur mon- 
naie l'effigie de Sapho ^ et l'on ne peut désormais ac- 
cuser PoUuk d'imposture. 

Si les Mytiléniens tenaient à honneur d'avoir sur 
leur monnaie le portrait du plus célèbre poète ly- 
rique que l'antiquité ait produit^ sans en excepter 
Pindare ^ il faut croire que les habitans d'Érésos, Tcm- 
lurent également tirer vanité de leur Sapho^ qui avait 
illustré sa ville natale , sinon par ses écrits, quoiqu'on 
no sache rien de positif à cet égard, au moins par 
ses amours malheureux et sa fin tragique. Ils se décidè- 
rent sans doute par ce motif à placer sur leur monnaie 
les traits de leur concitoyenne qui, à en juger par la 
réputation qu'elle laissa et qui a traversé plus de vingt 
siècles pour arriver jusqu'à nous, méritait bien cette 
distinction, autant pour le moins que les Jutia-^Prodà 
et les Nausicaa dont on voit les portraits sur les mé-* 
dailles de Myliiène, où elles sont qualifiées du titre 
d'héroïnes, lOYAIAN nPOKAAN HPÛIAA — NAYCIKAAIf 
HPniAA (i), quoique l'histoire ne nous ait rien, ab- 
solument rien appris de ces héroïnes. 



m^m^mÊÊmmit^ 



(i) Yisconti , ico/i. grecq, tom. I , p. 3i3 et 3i4« PI. Sy, tS^^K 3 d 4 
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Les noims et les portraits de deut autres femmes , 
nommées jlrchédamis et Nicomachisy se trouvent aussi 
sur des médailles de la même ville. Toutes ces Héroïnes 
dont on ignorerait jusques aux noms sans les médailles, 
sont la meilleure preuve de la facilité avec laquelle on 
accordait à Mytilène les honneurs de l'effigie sur la 
monnaie. 

Faut-il, après cela, s^étonnér si un nom aussi recom- 
mandable que celui de Sapho a reçu les honneurs du 
culte monétaire? Il n'y a qu'une chose, à notre avis, 
qui soit vraiment étonnante ; c'est que, depuis que Ton 
recueille des médailles , et malgré la quantité, qui s'en 
trouve dans les cabinets dès souverains et des particu- 
liers , le portrait bien indubitable de Tune ou de Tau- 
tre Sapho ne se soit encore rencontré que sur la seule 
médaille que nous présentons ici. Je dis la seule ^ 
parcequ'elle est la seule où le nom de Sapho se lise à côté 
de la tête ^ et que la médaille que M^^Viscohti a attri- 
buée à la première Sapho, à celle dont Strabon dit 
qu'aucune femme ne l'avait égalée pour la gloire poé- 
tique (i), ne porte malheureusement pas son nom ; et 
ce n'est que par induction que le docte antiquaire y 
voit les traits de la célèbre poétesse Mytilénienne. // 
n'y a , dit-il, (Jtcon. Grecqi t. I , p. 72), presque pas 



(i) où y«/9 er/xrv fv râ» x99WT(a X^^^ "^^ /tc«9/u«vru9/ttrvM fwttiject rtvoè 
yvvoùxoc tvêe/tiXXoVf oùcTf x«r» fjLcxpov^ Utivji f K9t)j7s^ X^p^^' ^^^'^ intali 
tempore quod memoratum est , nullam noçimus mulierem , guœ vel 
aliquo modo cum ea possit comparari , poëseos causa/ StiiHbo y lib. 
XIII , p. 6x7, C. 
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de doute (fue cette tête sans inscription ne soit celle de 
Sapho. Ainsi il n'était pas parfaitement convainca 
que ce fussent ses traits. 

Quoique Strabon ne désigne pas quelle est celle 
des deux Sapho à laquelle se rapporte le superbe éloge 
qu'il fait de ses talens poétiques ^ comme il est 
incontestable que c'est de la célèbre^ de l'incompara- 
ble poétesse qu^il a voulu parler, et que celle-ci 
était de Mytilène ; il est évident qu'il a voulu parler 
de la Sapho mytilénienne. Nous faisons cette remarque^ 
parce que M. Visconti (Iconogr. gr. tom. i*'. p. 70) 
a dit : a L'autorité de Strabon serait d'un grand poids ^ 
» si , en nommant Sapho il eût donné à entendre qu'il 
:> voulait parler de la célèbre poétesse de Mytilène » . 
Et quel besoin avait Strabon de dire que son héroïne 
était de Mytilène? Le magnifique éloge qu'il en fait, 
pouvait-il s'adresser à d'autre Sapho qu'à celle qui 
était la poétesse incomparable? Tout le monde savait 
alors que celle-là était de Mytilène. 

Le cabinet royal de Berlin possède une petite mé- 
daille en bronze, qui provient de la collection de 
Pauw, l'antem' des Recherches philosophiques sur les 
Grecs , etc. ; elle a été publiée par Gessner d'abord (i), 
et dernièrement par M. Sestini (2), sous le nom de 
Sappho poetria. Deux choses préviennent contre cette 
médaille : i*. son peu de conservation, qui n'a pas 
permis de lire le nom de la ville qui l'a fait frapper ; 
2**. le nom de Sapho, écrit 2A<é>*û par deux *. Or, 

(1) P^iri illustr. Tab. IV , fig. aS. — (a) Letter. Numismatic. Tom . 
vin, p. 71. 
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ni Hérodote, ni Strabon, ni Athénée , ni j£1ien, ni 
nucun autre au|^ur grec n'a jamais écrit ce nom autre* 
ment que SAlK^ft ; et les auteurs latins l'ont tous rendu 
par SapphuSy ce qui parait ne laisser aucun doute 
qu'il a été mal lu sur la médaille de Berlin, ou qu'il 
est l'ouvrage d'un faussaire mal-adroit. Cette médaille 
ayant reçu dans plusieurs ouvrages les honneurs de la 
publication, il est impossible de croire qu'elle soit 
restée inconnue à MM. Éckhel et Visconti. Elle 
avait pourtant inspiré si peu de confiance à ces deux 
illustres antiquaires , qu'ils se sont 1 un et l'autre abs- 
tenus d'en parler dans ceUx de leurs écrits où sa place 
était rigoureusement marquée. Ce silence équivaut 
presque aune condamnation ^ d'autant plus qu'Eckhel , 
dernssADoctrinaitMiniottim, kYaTticleMftHène, donne 
à entendre que le portrait de Sapho pourrait bien 
exister sur une médaille dont il donne la description , 
et qui est au cabinet de l'empereur, à Vienne, Mais 
comme la tête n^est accompagnée d^àuçun nom, il pa- 
rait si peu convaincu d'avoir trouvé le portrait de cette 
fenmie célèbre , <)u'il termine ainsi son paragraphe : 
quamquam certiorem ejus ( Sapphi ) ùnagmem conti^ 
nuà sumus msuri , « quoique nous en soyons toujours 
^ à désirer un portrait plus authentique de Sapho. >) 
(£ckhel, Doctrin, nom* tf6t. tom. a. p. Soi). C'^t 
pourtant la même médaille de Vienne, dont, à défaut 
d'autre, M. Visconti s'est servi pour nous transmettre 
TeflSgie de l'illustre Mytilénienïie. 

Dans nos langues modernes, on a génériÈilement 
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adopté pour Forthographe du nom de «SopAo la suppres- 
sion de la lettre correspondante au n grec y ce <]ui en 
rend la prononciation plus facile et plus douce. C'est 
ainsi que nous écrivons et prononçons saphir, qui est 
dérivé du mot grec (raTr^ctpoc. La ville d'Ionie que 
Xénophon^ Strabon, PolyenetSuidasnommentnûyf^a^ 
Pline et Pomponius-Méla l'appellent Phygela. L'île de 
Paros en lUyrie , colonie des Pariens , est nommée 
Pharos dans Strabon (lik. Vli^ p. 3i5. B.);$afMc,ii 
frpoTtpov ilapoç y Ha^itùM xTca/xa. Ces variantes dans certains 
noms qui ont de l'analogie avec celui de Sapho^ ex^ 
pliquent comment cette suppressiona pu s'opérer. 

Si l'on pensait que les médailles de Mytilène^ sur 
lesquelles on lit le nom de Procla^ de Nicomacliis, 
^ausicaa et autres femmes aussi peu connues y sont 
d'une époque antérieure à l'empire romain ^. parce 
qu'elles ne portent la tête d'aucun empereur, cm s'a*- 
buserait assurément^ car le style et la fabrique de ces 
médailles rappellent tellement l'époque des Anto* 
nins, qu'il est à peu près hors de doute qu'elles ont 
été frappées sous le. règne de Marc-Aurèle, de ott 
prince philosophe^ qui encourageait l'hommage à ren- 
dre à toutes les vertus , à tous les talens ^ à tous les 
genres de célébrité. Et nous sommes d'autant plus 
disposés à embrasser cette opinion, que les têtes de 
Procla et de Nicomachis sont exactement coiffées 
comme les deux Faustine sur les monnaies de leHT 
tems 5 et que le médecin Sextus représenté au revers 
de sa femme Nicomachis, avec l'épithète de héros » 
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CESCTOlf HPAA, était contemporain de Marc-Aur^e» 
(Visconti, Iconogr. grecq. tom. i ^ p. 3i2). 

Malgré la confiision qu'ont jetée les auteui*3 tant an- 
ciens que modernes sur ce qui distingue les deux 
Sapho^ les uns en attribuant à la première ce qui 
concerne la seconde ; les autres en réunissant sur la 
même les. caractères distincti£s de chacune^ tels qu'O- 
vide (i), Fabricius (a), Hardion (3), Bayle^ Barthé- 
lémy et d'autres, qui, de ces deux femmes, n'en ont 
fait qu'une, et ont confondu jusqu'aux époques diffé- 
rentes où elles ont vécu 5 ce qu'il y a de très-avéré , 
c'est que l'une était de Mytilène , et l'autre d'Erésos , 
ainsi que l'a très-bien prouvé le savant Yisconti, 

Persuadé comme il l'était, quelesLesbiens n'avaient 
accordé sur leur monnaie les honneurs de l'effigie qu'à 
la femme-poëte que toute l'antiquité mettait au-dessus 
de tous les autres poètes lyriques, et averti par Pol- 
lux que le portrait de cette femme célèbre devait se 
trouver sur quelqu'une des monnaies de Mytilène que 
le tems n'a pas dévorées, le savant archéologue, 
après avoir consulté tous les catalogues de médailles, 
et interrogé tous les cabinets, s'est enfin déterminé à 
voir le portrait de cette femme si justement célèbre 
sur la médaille en bronze du cabinet de Vienne, 
qu'Eckhel, conservateur de ce cabinet, avait hésité de 
lui attribuer, et qui représente d'un côté une tête de 
femme, les cheveux enveloppés dans la mitra, espèce 



(1) Heroïd, XXI. — (2) BibL gr. Liv. II, cap. i5, %. a4.— (3) Saut 
de Leucade. Mém. de VAcad. des Irtscr, T. vu. 
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d^coiffure particulière aux personnes divinisées^ mais 
sans aucun nom à côté de cette tête ; et au revers, une 
lyre avec les lettres MTTI, initiales de Mytilène. 
M. Yisconti a pensé devoir aussi attribuer au même 
personnage historique deux autres médailles de My- 
tilène, qui représentent une femme assise )oaant de la 
lyre, mais toujours sans le nom de Sapho. Ces deux 
dernières médailles , qui font partie dé la collection 
du roi 9 sont celles dont on a déjà parlé à roccasiour 
des héroïnes Procla et Kausicaa, représentées en buste 
avec leurs noms et qualités , au revers d'une femme 
assise jouant de la lyre. 

Il est facile de voir que Ton ne peut établir que 'de 
simples présomptions sur le véritable portrait de Sa- 
pho, d'après de semblables médailles. En effet , celle 
du cabinet de Vienne , dont Eckhel et Viscoiiti Bé 
sont servis , ne porte pas le nom de Sapho > et n'a 
pour tout signe de reconnaissance qu'une lyve qui 
convient à Apollon, à Orphée et à tous les poètes en 
général, aussi bien qu'à Sapho. Quant aux deux autres 
médailles, sur lesquelles une femme est représentée 
assise ou debout jouant de la lyre^ il n'y a pas de rai- 
son pour y voir plutôt Sapho , que les héroïnes Procla 
et Nausicaa, dont les têtes sont au revers (i). D'ailleurs 
l'extrême petitesse de la figure ne peut fournir à K- 



t . 



(i) M. Sestini {Letter. Numismattc.tom. vui, p. 71) dit qu'Eckhcl 
n^était pas très-cloîgné de voir , au revers de la médaille de Procla , 
une Sapho assise jouant de la lyre. Mais l'auteur italien ne partage pat 
tout à fait cette opinion , et il Teiprime pari/ che pub êsser conùtfpeno. 
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conographie qu'une attitude^ une pose ^ et non un 
portrait. 

Quoiqu'il en soit, il est constant que c*est la Sapho 
de M^^tilène que M. Vlscontl a voulu rendre à la lu- 
mière. Il a grand soin^ dans la notice scientifique 
qui accompagne le por toit qu'il en donne ^ de distin- 
guer son héroïne de lacoui^tisane duméme nom^tiee à 
Érésos , et qui n'eut peut-être jamais d'autre célébrité 
que celle qu'elle reçut des dédains de Phaon et du 
saut de Leucade. Il ne soupçonnait pas alors sans doute 
que les habitans d'Érésos auraient jkmais osé se vanter 
de leuV courtisane, comme les Mytilénîens de leur 
poétesse , comme les Corinthiens ' de leur Laïs , et 
qu'ils eussent poussé l'enthousiasme pour leur conci- 
toyenne , jusqu'à Vapothéoser en quelque sorte , en 
gravant son nom et sa tête sur Icui* monnaie. C'est 
pourtant ce qui ne peut être révoqué en doute , puis- 
que la médaille que nous venobs de décrire, et sur 
Tauthenticité de laquelle on peut défier là ci'îtique la 
plus sévère, offre la tête de Sapho d'Erésos, accom- 
pagnée de son nom joint à celui de la ville .même où 
elle était née, et qui a fait frapper la médaille. Les 
amateurs de l'antiquité . peuvent donc être assurés 
qu'on a maintenant le portrait de la seconde Sapho , 
de celle d'Érésos, courtisane s'il l'on veut, quoique 
ce métier ne s'accorde guère avec le désespoir amou- 
reux qui porte à se détruire, mais qui certainement 
fut célèbre par sa passion pour Phaon, sa fin tout à 
la fois héroïque et déplorable , et par les vers d'Ovide. 

Quand on voit sur les médailles de Corinthe le por- 
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trait de la courtisane Lais , peut-on s'étonner de trouver 
sur celles d'Érésos les traits de l'amante de Phaon? 
Ses yeux levés vers le ciel, et paraissant y chercher 
des inspirations y semblent annoncer que Sapho la 
courtisane cultivait aussi les muses. 

Il existe dans notre collection une petite médaille 
rhomboïdale en or^ élégante de style , JUdiis imépigror 
phcj qui d'un c6té offi*e la tête d'une femme coiffée 
de la mitray comme la Sapho de M. Yisconti , et qui 
de l'autre côté représente une lyre. Ces deux types 
nous autoriseraient jusqu'à un certain point à voir sur 
cette médaille la célèbre poétesse de Mytilène, si des 
présomptions suffisaient pour rendre incontestable ce 
qui est purement conjectural^ car la lyre qui, comme 
nous l'avons dit , convient aussi bien à Apollon qu'à 
Sapho y convient tout autant à Orphée, dont la tête, 
jetée dans les eaux de l'Hébre et portée à la mer, 
aborda dans l'île de Lesbos, et y rendit aussitôt des 
oracles. (Philostrat. keroïc. in PhUoctet. ) 

La lyre d'Orphée , poussée aussi par les vagues , 
s'arrêta devant la ville lesbienne d'Antissa, où elle 
fut religieusement recueillie et portée en triomphe 
au temple d'Apollon. (Nicomachus Gerasen. Enchit. 
harmonie» Ub. II. cap. i. ) 

Une remarque assez curieuse à consigner ici , c'est 
que la poétesse Sapho, exilée de Mytilène, se reUra 
en Sicile , comme le prouve la chronique de Paros 
(marm. oxon. xxili.) ; et que la courtisane du même 
nom suivit en Sicile Phaon , qui s'y était retiré pour 
échapper à ses poursuites. Ce seul point de ressem- 
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blance entre la vie de ces deux femmes , est peut-être 
l'unique cause de Terrenr où est tombé Ovide (^în 
epist. Sapph,), en accumulant sur son héroïne les ta- 
lens poétiques de l'une et les égaremens de l'autre. 

On lit dans Cicéron ( P^err, IV, 5^ ) qu'une statue 
de Sapho^ exécutée en bronze par Silanion^ existai! 
dans le prytanée de Syracuse., d'où Verres L'enleva. 
L'orateur ne désignant pas laquelle des deux Sapho 
était représeutee par cette statue > laisse un libre 
champ aux conjectiA<es. Pline aussi fait mention d'un 
portrait de Sapho , peint par Léon , mais sans la dési- 
gner davantage que Cicéron. (Plin, lib. XXXV, c. xi). 
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Personnages célèbres nés dans File de Lesbos , et jnen- 
donnés par Strabon et par divers autres auteurs. 

Le musicien Terpandre , qui le premier substitua la lyre 
hëptacorde à la lyre tëtracorde. — Arion , poète lyrique. 
— Le philosophe Pittacus. On a son portrait sur les më-* 
dailles de Mytilëne. — Alcëe , poète lyrique. On a son por- 
trait sur les médailles de Mytilene. — Sapho , poète lyrique. 
On croit avoir son portrait sur les médailles de Mytilene. 
•» Le guerrier Antimënidès, frère d'Aleée, et banni avec 
lui. {^Dion^s. HaUc.)'^ L'otatemr Dîophanès. — Théo- 
phraste et Phanias , philosophes péripatétîcie&s ; tous deux; 
disciples d'Aristote. — Ledionax , orateur , connu par une 
médaille qui lui donne le titre de héros ^'mkis dont l'au- 
thenticité est douteuse. — Potatnon, orateur, fils de liCS- 
bonax. — Crinagoras. —L'historien Théophanès'^ ami de 
Pompée. On a son portrait sur les médaillés de Mytilene. 
•^ L'historien Caillas. Il a écri^ sur Sapho. 4- LlûstoriékL 
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UeUanicus. — Charaxus , frère de la poéte»ae Sapbo, 
(dans Hërodote). — La poétesse Ërlnna, ( dai^s Stobëe). 
— Le poiflc Alphdc , ( dans FAnthologie]. — La conitisane 
Sapho^ (dans Alhcnée ). — Sextus TËmpirique , (dans 
riconographic de Visconti). 

Personnages connus seulement par les Médailles* 
L'iiéroïne Procla. — I/hëroïnc Nausicaa. — Arché- 
damis , épouse présumée de Thistoricn Théophanès. — Nl- 
comachis , épouse présumée de Sextus T Empirique. 

5 août 

P. S. L'on m^îùforme aujourd'hui même <ju'un yasc grec, 
trouvé dans les ruines d'Agrîgenle , vient d'être tout 'ré- 
cemment publié à Vienne par M. Stcinbuchel , directeur 
du Musée de l'empereur. Il représente Sapho exAlcée^ de- 
bout , m face l'un de l'autre , et tenant chacun une lyre a 
la main, l/on ne peut méconnaître ces deux personnages, 
car leurs noms sont tracés à cAté d'eux en caractères fçeecu , 
du plus ancien style , ainsi figurés : alKAIOZ. ZA!Q>Q* La dé- 
couverte fortuite de ces portraits et de ces nomif, est une 
chose extrêmement curieuse , et ce qui ne Test pasmoînt 
pour nous en particulier , c'est que le nom de Saj^io est 
écrit sur ce vase avec quatre lettres seulement , c'est-à-dire, 
que la lettre du milieu , le n grec , est ici supprimé « coouaie 
il l'est dans l'ortliographe française ; et qu'un omicnin J 
remplace Voméga. La comparaison de cette orthographe ateé 
celle employée pour là même mot par tous lea auteurs 
ciens tant grecs que latins, offre une anomalie si 
quable , que l'on doit croire que le vase sur lequi*l le tàm 
de Sapho âe trouve ainsi écrit, est d'un sièclic au mt>iii#a»» 
ti^j*iei;ir a Hérod<^ , et remotite par conséquent à pliisi de 
cinq cents ansavat^t l'ère chrétien ne*. La forme, paléqgra^ 
phiquc de. chacune de^ lettres de [ Vin$cviptio]i , concourl 
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puissamment aussi à assigner à ce monumeot une très- 
baute antiquité , à moins pourtant qu'il n'ait été servile- 
ment copié sur un tableau contemporain des deux poètes. 
Le T^gne d'Adrien fournît dans la sculpture plusieurs 
exemples d'un pareil archaïsme. 

La réunion des noms d'AIcée et de Sapho ne permet pas 
de douter que l'artiste n'ait eu l'intention de représenter sur 
ce vase la célèbre poétesse' mytilénienne , ce qui est assu> 
rémènt une fort belle découverte pour l'iconographie , 
puisque , d'après la médaille dç Vienne , on n'était rien 
moins que certain de posséder l'effigie de cette Sapfao. 

Nous nous abstenons de tout autre examen relatif à ce 
précieux vase, dans la jqste coqfiance ou nous sommes, 
qu'en le publiant, M. le; directeur du Musée de Vienne 
n'a certainement rien laissé à désirer à se^ lecteurs sur un 
si beau sujet. 

' I l .i i iIj. 'h itti i.L M j.i' ■ > ' .iiL.i r, I 1 , , I ■ , , .1, 

DÉVOUEMENT DE VIRAVAR, 

Morceau de V Hliopadésa , traduit d^ Sanskrit 

Par M. Langlois. 



Un jeuue seigneur , nommé Viravar , arrivant d'unt; 
contrée doat j*igncurjs Je Jiom > se présenta à la porte 
royale et dit à l'officier. qui en avait! la garde : Je suis 
fils de Radja, mais sa9s fortune ; je demande à voir 
le roi, et je veux luiioffriv mes. services^ L'officier le 
présente au roi Soubhraka : « Prince,. dit Viravar ;j si 
mes services peuvent vous être agi*éables, daignez in'as- 
signerdes apointemens. — Et quelles sont vos prét^- 
tions, dit Soubhraka? — 'Quatre pièces d'or par jour^ 
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répond Vîravar. — Quels sont donc^ reprendle roi , tous 
les secours que vous m'offirez? — Mes deux bras, dit 
le guerrier , et mon épée. — Vous demandez, répond 
le roi y une chose impossible. A cette réponse, Yirayar 
s'incline respectueusement et se retire. Les conseillers 
du prince lui dirent alors : Seigneur, on pourrait don^ 
ner à cet homme la paye de cjuatre jours , et savoir ce 
qu'il vaut. Si son service vous convient , consentez i 
SSL demande ; s'il vous déplait , vous pourrez le congé- 
dier. D'après l'avis de ses conseillers, le roi rappeUe 
Viravar , lui présente le bétel d'honneur,- et lui ac- 
corde la solde de quatre jours ; mais en seeret il 
surveille l'usage qu'il en va faire. Viravar en donne 
une moitié aux dieux et aux brahmanes : l'autre moi- 
tié est partagée en deux portions , l'une distribuée aux 
pauvres , et l'autre dépensée en festins et en plaisin. 
Après avoir ainsi employé de suite tout son argent, 
le guerrier s'arme de son épée , et se rend au palais dv 
roi qu'il né quitte plus ni le jour, ni la nuit, atten- 
dant toujours l'ordre du prince lui-même pour aller 
se reposer dans sa maison. 

On était à la quatorzième nuit de Krichna (i). Le 
roi Soubhraka ' entend des cris plaintifs, et s'écrie: 
Quel est le guerrier de garde? — Prince, c'est moi^ 
ài% Viravar. — Voyez, reprend le roi, d'où vien- 
nent cé^ gémissemens. — Vos ordres seront exécatéi^ 
répond Viravar. 



(j) On appelle ainsi cbes les Indiens la première partie do moik 
lonaic^ 
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' 11 dit, et sort du palais. Le roi se dit alors en lui- 
même : l'ai envoyé ce guerrier seul au milieu d'une 
nuit obscure pour aller à la découverte : j'ai en tort , 
)e veu5L moi-même suivre ses pas et tout voir par 
laes yeux* Il prend ses armes | suit de près son émis- 
saire et atrive hoirs de la ville. Cependant Yiravàr a 
rencontré une j^une et ji>elle dame , toute couverte 
d'ornemeuA brillâns. Il lui demande : qui étes^voùs ? 
quel est le sujet de vos pleurs? Cette dame lui répond : 
Jasuis la Fortune du roi Soubhraka. Depuis long-tems 
la force de mon bras a soutenu «on bonheur. Mais au«» 
jourd'huî jepars, et je m'eh^ af&îge. Mais, dit Vira- 
var , ô déesae , n'est-il. aucun moyen de vous retenir , 
et de conserver encore votre protection au prince qui 
vous doit sa prospérité?; Il test un moyen, répond la 
Fortune y c'e$t de ni'itnmoler ton fils Saktivar , cet 
enfant doué de tant d'heureuses cpalités. A cette coh^ 
dltion je puis. consentir: à rester encore ici.* Elle dijt et 
disparaît. Y iravar retourne datis 'ta maison. Son 
épouse et son filsvétaient endormis : il les réveille ^ ih 
se lèvent et s'approchent deldliLe guerrier letr ré-' 
pète les paroles,del& Fortune 4 A, ce discours^ Sakti-' 
var , transporté de joi^ > s'écrie : Que mon sort estheur* 
reux ! je suis appelé à sioaiver le royaume- : qui peut 
m'arréter? mou|rir-^ur une semblable cause est uà 
destin glorieux. . Ce! sacrifice . est douloureux , dit' la 
mèi*e.de Saktivar , mais il est digne de notre sang? 
Par quelle autre preuve de ireconnaissanlcepcnivoii»-* 
nous payer les bieu&its du prince? .' 
, Tous les trots se j'endeut à l'autel de la déesse t Yi- 

i6 
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pavar se prosterne, et s'écrîe : O déesse, que votre 
courroux s'appaisc , que le grand roi Soubhraka soit 
triomphant , et agréez celte victime ! Il dit , et son fer 
a tranché la tétc de son (ils. O prince, se dit aloia 
Viravar , me voîlà sans doute acquitté envers voas t 
Mais le malheureux père , réduit désorïnais k vivi* 
privé d'un fils, 5*immole aussi lui-même , et sa femme, 
qui vient de perdre à la fois et un fils et tm épmix , 
imite son exemple. 

Cependant le roi voyait et entendait tout , il se dit: 
Que de princes 9 comme moi, vivent et meurent sans 
avoir rien fait pour la gloire ! Mais est-il dans le 
monde, cxistera-t-il jamais un homme téi que celui- 
ci? £h ! ne puis-je moi-même! servir mon royaume es 
me sacrifiant ? Il tirait Son épée pour se frapper. La 
Fortune lui retient le bras et lui dit : O mcm fils, \e 
suis satisfaite , et ton royaume désormais est à Pakri 
de la tempête. Le prince tombe â genoux, il s'écrie : 
O déesse , ne m'est-il point donné d'être utile i mon 
empire ? si c*est moi qui suis menacé , voili ma 
tête. Faites quie ce noble guerrier puisse revivre avec 
son fils et sa femme , ou bien je consomme te sacrifia 
que vous venez d'arrêter. La déesse lui dit : ton boa 
naturel et ton amour pour tes sajets m'ont touchée.' 
Vas et sois heureux. Que le fils du guerrier, que Ini- 
m^mc avec sa femme recouvrent la vie. â ces moti bt 
déesse disparaît ; et le roi , après l'avoir adorée , si 
retire sans être aperçu. Il rentre dans son palais et Ta 
se livrer au repos , taudis que Yiravar avec sa famiillé 
retourna dans sa maison. li vient ensuite reprendre 
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. , ^ . ^ àîs du roî , qiii lui demande : Eh bien 1 

îjue §'e3t-il passé ? SeîgneiiTj dît Viravar , cette femme 
éplorée^ en me voyant, a disparu^ et ceï»taînement 
on n'en entendra plus parler. Que cet homnïe est no- 
tule et vertueux, se dit le roi en l'écoutant parler! 
Parler peu , être modeste, généteux envei's les bons^ 
ennemi de l'injustice, voilà les traits qui distinguent 
ie héros , le grand prince, et tel est le caractère dé 
cet homme. Le i*oi dès le matin fait assembler toute 
^a cour, il raconte en détail l'événement de la nuit ^ 
et pour faire éclater sA justi<ie et sa reconnaissance > il 
donne à Viravar le royaume dé Carnate. 
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NOTICE 

SUR LES TRAVAUX LITTéBAiAËS DU COLOi^EL MACKElSZIEi 



Les manuscrite laissas par le colonel Mackenzië se cpm- 
jposent d'une très-grande quantité de notes, d'observations, 
de journaux de voyages , d'inscriptions antiques , de des- 
sms , de cartes et d'une multitude d'autres matériaux rela-* 
ti£5 à la géc^aphie et à Thistoite de l'Inde méridionale ^ 
recueillis pendant uii séjour de trente quatre ans dans cette 
contrée ; sans compter une Collection très-considérable de 
livres , de manuscrits , d^actes publics et de pièces origi- 
nales dans tous les idiomes de ces mêmes régions. Cette 
belle collection se divise en deux parties : l'une contient 
les travaux propres du colonel Mackenzie ; pour l'autre, 
elle se compose de tfaductions de, pièces originales* Nous 
allons les faire connaître l'une et l'autre. La première 
partie se subdivise en dix sections « 
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I. Journaux , Notes , Observations et Mémoires, Ib 
contiennent le récit de voyages et de campagnes faits à 
différentes époques , dans les provinces qui dépendent du 
fort St. -Georges, à Texception du Malahar et des Qrcars^ 
au nord de la Kistna , depuis 1785 jusqu'en 17^ ; des 
remarques sur les campagnes de lord Gornwallis dans le 
Mysore, depuis 1790 jusqu'en 1792 ; différens voyages, en 
1794, dans les districts récemment cédés par le Nizam^ à 
Couda pa , à Kauoul , dans les montagnes sauvages du Ter- 
mouUa et de Noulmoula , qui bornent le Camatic , de- 
puis la Kistna jusqu'à Pouswoutoum ; quatre autres voyages 
dans le Dekan ; le récit de la campagne du Nizam contre 
les Mahraltes, en 179') ; la bataille de Kourdla; Pexpédî- 
tion à Coyian , poiu* la réduction de Golumbo ; un voyage 
à Haïderabad et de là à Kalberga , avec une description de 
cette antique capitale du Dekan ; le récit de tous les évé- 
ncmeus arrivés dans les mêmes régions , depuis 1 795 jus- 
qu'en 1807 , avec un très-grand nombre de mémoires sur 
les habitans , les coutumes, le climat, le sol, les instita- 
tions ; le récit des voyages et des campagnes entrepris dans 
l'ile de Java , pendant un séjour de deux années ; un voyage 
de Calcutta , par Benarès , jusqu'à Luknow , dans le pays 
d'Oude, et de là jusqu'à Agra et Delhi, dans les monta- 
gnes qui séparent l'Inde du Thibet, depuis les lieux où le 
Gange et le Djemna entrent dans FUindoustan , jusqu'à 
Herdwar sur le Gange , etc. ; avec un grand nombre de 
dessins et de copies d'inscriptions. 

II. Cartes et Mémoires relatif au Maïssour» Ce sont 
sept volumes in-f". de mémoires géographiques , statistiques 
et historiques sur ce pays , avec des cartes dressées siur l'j^ 
chelle d'un pouce pour quatre milles , qui donnent tous 
les détails du terrain. Axrowsmith en a profité pour sa 
carte générale de l'Inde. 
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m. Cartes et Mémoires relatifs auv districts du Maîs-^ 
sour, cédés par le Nizam, Ces travaux sont sur le même 
plan que les précédeus , accompagnés d'un très-grand 
nombre de cartes. 

IV. Matériaux pour une description générale de l'Inde 
méridionale. C'est un recueil immense de pièces et de ma- 
lëriaui pour une description géographique , liistorîque et 
statistique de toutes tes possessions britanniques dans le 
sud de la presqu'île, avec u le multitude de cartes extré-* 
mement détaillées. 

V* Matériaux pour une description de Java et des au- 
tres lies orientales- Cette partie se compose de journaux , 
mémoires , dessins , etc. , rassemblés par le colonel Mac- 
kenzie, sur la géographie, la statistique et l'histoire an^ 
cienne et moderne de Java et des autres possessions hol- 
landaises dans les^ ile& orientales, tirés des archives du 
gouvernement; plusieurs manuscrits traduits du malai et 
du javanais ^ différens documais ou extraits , traduits du 
hollandais et dh français ^ beaucoup de morceaux relatifs 
à la première colonisation de ces iles; sur la population 
de l'Amérique; sujr la iiavigatioa et les cemïnunieations 
entre le continent de F Asie et les nombreuses îles de l'Océan 
oriental; sur les lois, les moeurs et les coutumes des par-< 
ties les plus orientales de l'Asie. 

VI. Matériaux pouF l'Histoire y hs Antiquités ^ les Ins-» 
iitutions de l'Inde en général» Dans l'origine , cette col^ 
lection était relative seulement au CiO'natic ou loyaume de 
Bidjanagar et ses dépendances ; mais ensuite elle devint un 
vaste répertoire de traductions et de mémoires propres à 
faire connaître l'histoire , les institutions et les antiquités 
de toutes les parties de l'Inde, mais plus particulièrement 
cependant de la péninsule méridionale. 

VII. Dynasties musulmanes établies dans le Dekan. CetKe 



section contient des pièces historiques des matériaux et de^ 
mémoires traduits et propres à édaircir Tbistoire dès dynas^ 
ties musulmanes du Dekan , depuis le xiii'. jusqu'au xvin*, 
siècle , avec des plans de villes et de forteresses , des mé-. 
dailles , des inscriptions, etc. On y trouve Thistoire iest 
cinq dynasties musulmanes ëtaUies à Bidjapour , Golconde , 
Bedr , Ahmednagar et Dauletabad , et celle du goaverneoteiif 
mogol dans le Dekan. 

VIII. Géographie , Histoire et StatiJitit/ue du Dekah^ 
Le Dffterj ou registre du Dekan; le Hahikati-rHindouSn 
tan , r Histoire de Kafi-Khan , et plusieurs autres oavrageii 
manuscrits traduits du persan , à^w mahratte et des autres 
langues du pays, forment la base de cette huitième partie,' 
qui fait connaître les changemens géographiques, les mu^ 
tations pplitiques , et toutes les divisions territoriales des 
six vice-royautés du Dekan , depuis les tems les plus |inr 
ciens, jusqu'à Farrangement fait au commencement dk 
xviii'. siècle par Asaf~D|i^, le célèbre Nizam*al-mulk. 

IX, Antiquités et Histoire des premières dynasties in^'. 
diennes. Quoique les matériaux qui peuvent jeter du jour 
«ur ces anciennes dynasties soient <^scurs et tres-impar&its; 
on peut tirer des connaissances importantes des inscripdôns^^ 
des anciens édifices, des sculptures, des médailles, dea 
traditions , des poèmes , etc. , de manière à pouvoir doniiej'- 
une esquissé de l'histoire des dynasties et des rois qui 
ont gouverné l'Inde méridionale avant l'ère chrétienne et 
l'ère de Saiivahana. Ce sont : i**. les rois de Bana^wfosi^ 
dans le nord-ouest , possesseurs d'un grand empire ,'* d<mt 
l'existence est attestée pat* les traditions et les inscriptioiiâ 
du pays ; 2°. les rois dont la capitale était Amrawatj 
sur la Kistna, et dont il reste des constructions et des 
édiQces d'une beauté y d'un goût et d'un fini d'exécutioi^ 
qui surpassent tout ce qu'on trouye dan^ l'Indç ; e|il^ ^ 
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5". les anciens roîs de Couramber , et les .tribus nomades 
de pasteurs et de chasseurs qui ont occupé ces régions avant 
Tintroduction de la doctrine des Yedas par les rois de la 
race de Tchola ; beaucoup de monumens a^tiqlles , d# 
sculptures et de médailles en ont conservé le souvenir- 

X. Dessins , Cartes, Plans et Esquisses. Oa distingue 
pai*mî toutes ces piëpes, une multitude de cartes ^générales 
et particulières de provinces , des cartes minéralogiques , 
une carte philologique de Fétendue des différens langages 
parlés dans les cinquante-six divisions du Bharai-K and ou 
rinde, des plans de Bidjanagar , de Hala , de Bedr et des 
autres anciennes capitales ; des dessins de temples et de 
palais , de plantes , d*arhres , etc. 

La deuxième partie des travaux de M. Mackenzie con~ 
tient , en dix-sc^t volumes ii^-f*. , une eoUeetion de traduc- 
tions et de pièces originales divisées par provinces et , par 
la?igues; nous allons les. faire connaître successivement* . 

I. Proi^inces méridionales de la presqu'île. Ce volume 
est relatif à Thistoire, aux antiquités et aux institutions de 
lancien Tchola-Mandalam (Goromandel.} , du Pandva- 
Mandalam ouïinçvely, Madura,Tan|aour^ Goimbotpur, et<^. 

II. Provinces occidentales.^ L'ancien Kerala et le Tçhara 
Mandalam ou Travancore , le Malabar ,.Canara, Çoi^ana , 
Bednour, Sounda, etc. 

III. Provinces centrales. Le haut Carnatip , te Maïs- 
sour , Tchiteldroug , Raidroug ,. la Nababie de Seirah , de 
Harponely , de Pennakonda ,^ de Baramahl , etc. 

IV. Provinces orientales.. Aneiqiiik TondarMandalam , 
le moderne Arkat , le haut Camatie , le Nellor , FOngol 
et Palnaud ^ etc. 

Y. Les districts cédés par le Nizam, ï^e Nanda^Man- 
dalam , comprenant Jianoul , Coi^dUpa ^ Camtmajpi, etc.. y 
ki^qua la rivière de £ji£taa«. 



\ 
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VI. Les districts septentrionaux. Les cantons d^Andra, 
cie Matsya et de Calinga , les Gîrcars modernes de Gantour, 
Masulipatam , CSondapîly , Qilcacole, le canton d'Odia, ou 
le moderne Orissa et le Catak. 

VII. Histoire musulmane , depuis le xni". siccle. 

VIII. Histoire des Mahrattes sous les règnes de Sevadji, 
Sambadji et Ram-Radj , etc. , jusqu'à présent. 

IX. Carnatic et Bidjanagar, Traductions des pièces orî^ 
gînalcs propres k ëclaircir Thistoire de cet empire , serai 
les dynasties de Carnatic , Telinga et Couramber , ccnoii- 
parëes avec leurs inscriptions et leurs actes originaux. 

X. Telinga et Oria. Matériaux pour l'histoire de Wft^ 
rangole et des autres dynasties de la même nation et de la 
même langue , les Catak-Balal ^ les Radjas de CaUnga , 
de Radjabmandry, de Bezoada , etc. 

XI. Tckola et Pandya. IjCS matériaux relatifs à cet an- 
ciennes dynasties , comparés avec les inscriptions qui sub< 
sistent encore , les livres , les poëmes et les différeos oa- 
yrages des anciens sages. 

XII. Sasanam^y ou inscriptions indiennes , édits , dth- 
nations , etc. Cette partie se diyise en trois sections , dia- 
cùne fort considérable. La première contient des copies 
des inscriptions originales rassemblées dans toutes les 
parties de Flnde et dans tous les pays parcourus par 
M. Mackenzie ; il y en a plus de trois mille. Cette partie 
forme seule 4 volumes in-folio ; ces copies ont été fkites 
et rassemblées par des hommes du pays , savans et întelli-* 
gens. La deuxième section contient trois grands yolumes, 
qui renferment àesfac sintile et des dessins âeé plus an^ 
ciennes et des plus curieuses de ces inscriptions ; les unes 
sont en caractères anciens , d'autres en caractères plus 
nouveaux, avec des formes inusitées ou très^difHcîles ; 
d'autres enfin en caractères tout-à-£iit inconnus. Lu iroi» 
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■çieme section , qui est de deux volumes in-foHo , contient 
la traduction des plus curieuses et des plus intéressantes 
de ces inscriptions. Quinze langues différentes et vingt-un 
alphabets ont servi pour écrire toutes ces inscriptions. La 
publication seule de tous ces monumens serait certaine** 
ment le service le plus éminent que Ton pourrait rendre à 
i^ancienne histoire de l'Inde. 

XIII. Stalld-Mcûiaimans ou Stalla-Pouranam, Ce sont 

» 

des légendes, des pouranas, des traditions et des notices sur 
les lieux sanctifiés par les adorations des Indiens. Chaque 
temple ou lieu sacré a sa légende ; les principales sont 
celles de Cantchi-Trinamala, Tripety, Srîrangam, Rarai-*'^ 
seram, etc. Le tout Ibrme six volumes. 

XIV. Lois y Institutions y etc. Cette partie renferme tous 
les codes de lois reçus chez les Indous. 

XV. Sectes religieuses. Notices sur l'origine , Hiisloirc 
et les opinions des diverses sectes religieuses qui existent 
parmi lés Indiens ; les sectateurs des Vedas , les Djaïnas , 
les Samanaul ou Sravakas , les Bouddhistes , les Saira- 
tnattam , etc. 

XVI. Mélanges. 

XVII. Extraits des écriuàins européens. 

Cette collection est arrivée à Calcutta , où elle forme plus 
de quarante volumes in-fol|o , rangés sous les seize classes 
suivantes : 

I. Histoire , Antiquités et Institutions de l'empire de 
Carnatic oU Carnata , que les Européens ont nommé par 
erreur Narsinga, sous les rois des dynasties Ballall, Wo- 
diar , Couramher et Teîangas et autres princes ; tirés de 
documens authentiques , depuis l'an 1600 environ, jusqu'à 
l'an 5oo en remontant , et même jusqu'à l'an 80 de J. C. , 
époque du changement de l'ère en usage dans cet empire. 

II. Histoire des dynasties qui ontxrégné avec plus ou 
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moins de pouvoir ou d'étendue territoriale , sons les nom^ 
de Tcliola , de Pandya^ etc. , avant rétablissement de l'em- 
pire de Carnata , confirmée par les inscriptions et autres 
monumens encore existons. 

III. Histoire des dynasties très-peu connues des roia de 
Telinga^ de ïVodia, de TVarancole^ Anamakonda, Ber- 
londa, Radjahmandry y Kafak , etc., jusqu'au xiv*. siècles 

IV. Histoire de l'empire de Canara , dont la capîlale 
était Calliani , jusqu'à sa chute causée par un schisme jxt^ 
ligieux \ et récit de la première invasion des Musulmans;^ 
faite au commencement du xiv'. siècle , sous lee ordres 
d'Ala-eddin. 

V. Histoire des rois de Deoghiry ou Devaghyry ^ à 
présent Dauletabad , qui cessèrent vers la ro^e époque. 
Cette histoire est peu connue ; on peut espérer qu'elle four- 
nira des lumières sur plusieurs parties de l'histoire an- 
cienne de l'Inde , et en particulier sur l'origine des cé- 
lèbres cavernes sculptées qu'on trouve à Ëllora , daps le 
territoire de l'ancienne ville de Devaghiry. 

VI. Histoire des débris de l'empire de Bidjanagar^ de- 
puis la bataille dans laquelle Ram-Radja succondia en 
l'an i556, jusqu'à la chute de Tchandraghirj ; l'établisse- 
ment des Musulmans dan$ le Carnatic ; la conquête des 
états de Bidjapour et Golconde par les Mogols ; l'établisse- 
ment des factoreries européennes sur les côtes , au com- 
mencement du XVII®. siècle ; l'origine et l'histoire d^s dif- 
férentes races d'usurpateurs qui s'établirent dans le Maïs^ 
$our , à Bednor , Tchiteldroug , Madoura , Raydroug^ 
Harponely , Gingi , Tanjaour , etc. ; les petite. che&, du. 
Vemlavar septentrional. Les livres de famille , les ins-- 
criptions , les acte^, civils , les donations. , etc. , contiennentr 
une foule de faits relatifs à l'histoire de ces souverainetés, 
particulières , qu'il est absolument nécessaire de çonmdiUsft' 
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pour se faire une juste idée de l'état de ces réglons jusxs 
qu'à ce jour. 

VII. Histoire ancienne du Malabar ou Kerala. 

VIII. Histoire du Dekan sous les musulmans? 

IX. Géographie ancienne de l'Inde. 

X. Institutions , lois et coutumes particulières aux di-r 
yerscs tribus fixées dans l'Inde ; aux tribus de nomades qui 
dans l'antiquité , habitaient l'Inde méridionale ; l'introducf 
tion des arts , des sciences et des lettres ; les colonies de 
Brahmanes , et des autres tribus venues successivement du 
yiord. 

XI. Collection d'inscriptions. 

XII. CoUectioii de médailles parmi lesquelles il s'en 
trouve plusieurs de romaines et de chinoises. 

XIII. Dessins d'anciennes sculptures et d'autrçs monu- 
mens trouvés soit dans la presqu'île , soit dans les îles de 
.Java , de Bali et ailleurs. 

XIV. Vues et dessins des édifices de différens genres 
4'architecture. 

XV. Dessins relatifs aux mœurs et coutumes des In- 
idiens» 

XVI. Becherches sur la statistique et la population du 
Maissour et de l'île de Java. 

Le recueil que le colonel Mackenzie a fait. sur l'île de 
.Java est aussi très-considérable. 

Il serait digne de la Société asiatique de Calcutta , de 
inettre au jour une aussi belle et aussi riche collection \ 
on ne peut douter qu'elle ne nous fit connaître une multi-r 
tude de faits et de renseignemens de la plus haute impor- 
jtance sur l'histoire des Indiens , dans les siècles antérieurs 
g l'arrivée dçs ^Européens , et aux iayasions des Musulmans. 

J. S. M. 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 



Datts la séance du 7 octobre dernrer , on a adinîs an 
nombre des membres de la Société Asiatique y les personne» 
dont les noms suivent : 

MM. CoDRiKA , secrétaire interprète au ministère des at> 
faires étrangères. 
GuTONTiET DE Senac, docteur en médecine^ k Blaje, 

(Gironde). 
De la Salette , ancien maréchal de camp^ inspec-^ 
teur d'artillerie, etc., à Grenoble. 

Àss€>cié étranger • 
M. Wyndham Knatguboull, à Oxiord. 

On donne lecture d'une lettre de M. Elpfainstone, qui 
remercie la Société du titre d'associé, qui lui a été conféré^ 
et offre tine somme de aoo fr. en outre de la Souscription 
ordinaire , et la même somme au nom de sir Georgei 
Staunton. Les noms de MM. Elphinstone et sir Georges 
Staunton seront en conséquence portés sur la liste des menir 
bres souscripteurs de la Société. 

Une autre lettre de MM. Joseph Hughes et Steinluqpf , 
secrétaires de la Société Biblique et étrangère, annonce 
l'envoi de dix-huit volumes , contenant des traductioni Ai 
Nous^eaii Testament , et de quelques-uns des livres de l'É- 
criture dans plusieurs langues asiatiques. 

Jja commission chargée d'examiner les moyens de faire 
le meilleur emploi possible des fonds de la Société , fidt 
son rapport par l'organe du secrétaire. Les conclusiona de 
Ci3 rapport , dont nous ferons coni^aitrc la plus grande partie 
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^BS le cailler procbain, sont adoptées. La Société dé- 
cide donc l'impression des trois ouvrages suiy ans : i°. l'Epi- 
sode à^Vadjnadatta^ traité de trois £acons différentes en 
sanskrit) accompagné d'une version littérale en français, 
et suivi de la traduction du Baghavat-Guita ; a*", un choix de 
Fables Arméniennes tirées du recueil de Vartan , avec une 
traducûon française ; 5°. une édition française de la Gnani^ 
maire Japonaise du P. Rodriguez. 

Un membre propose de nommer une commission pour 
examiner à queUe époque doit être fixé le renouvellement 
de la souscription de la Société. MIMT. Saint-Martin et 
Champollion jeune , sont noxoxûjès commissaires pour cet 
objVt. MM. Chezj et Fauriel sont chargés d'examiner des 
copies d'inscriptions sanskrites envoyées par M. Pougens. 

M. Jules Klaproth lit edsuitè l'extrait d'un Mémoire sur 
V origine du papier monnaie en usage chez les Chinois , 
et M. Grangeret de Lagrange communique la traduction 
de quelques poèmes de Motennaby , accompagnée d'obser- 
vations préliminaires* 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par M. Saint-Martin : JN^oiice sur le Zodiaque de Den-^ 
derah. — Par M». Saulniçr fils : Notice sur leFqyagede 
M. Le Lorrain en JÉgypte , et observations sur le même Zo^ 
eizaque, ayec la planche. Uthographiée qui représente ce 
monument. — Par M. Caussin de Perceval fils : Précis his- 
torique de la Guerre des Turcs contre les Russes, de 17G9 
à 1774^ ouvrage traduit du turk de Yassif^-Efendi. -^Par 
M. B. de Sorsum: Laosèng-eul, comédie chinoise ; suivie 
des trois Etages consacrés y conte moral. — Par M. Boulard 
père : Histoire littéraire du XIV ^. siècle, — f-Par le même : 
Histoire littéraire des Grecs pendant le moyen dge. — Par 
la Société Biblique , Britannique et Étrangère de Londres : 
Nouveau Testament en langue guzarate : /b pêne ejn hin* 
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doustahi ; le riéme^ en langue d'assam; le même, en ïaifgdd 
bîkanîr ; le même , en langue du inoultan ; le même , en sj^ 
riaque; Je même y en malais ( caractères arabes); lé même, 
en singalais ; le meme^ en arabe ; le tnéme , en chinois; !é 
même , en grec ancien et moderne , à deux coloiines ; les 
Psaumes y en arabe ; les mêmes y en éthiopien ; trois Évati" 
giles en esquimaux ; les És^emgiles de saint Mathieu et dé 
saint Jean , en mongol ; les mêmes , en bengali et en anglais ; 
la Bible, en arménien ; la même , en itialai , caractères eu- 
l*opéens. — Par M. Pougens : deuœ Gramres repYétentani 
des inscriptions sans kri tes. — Pai* M. le comte de Roman' 
loff : Inscriptiones Sihiriacœ , par M* Spassljr. 

OFFRANDES PÉCUNIAIRES. 

M. Elphînstone , à Londres , souscription el^ 

traordinaire sioo fr« 

Souscription annuelle ••••.•• 5o 

Sir Geo. Staunton , à Londres, souscription ex- 
traordinaire • iioo £r^ 

Souscription annuelle ; 5o 



M. Kieffer , premier interprète du Roi piOur les langùeë 
orientales^* qui remplissait depuis dix-huit ans les foneliani 
de professeur de langtie turqne au coH^^ de Fpance , -a éié 
nommé à cette place yacante par la démission de M. Rnffinr.; 

^" ■■*■ ■■■■■ -^BV- 

M. Klaproth publiera ÎHcessaiSnment tms ouVrages dont 
rimpression est presque achevée;^ Le premier est latraSue^ 
tion française de BOsxFqyage au Mont Caucase eten Géorgie j 
L^auteur a abrégé et augmenté cet otnrrage , de àiaAtièrer 
que la tradulctiofi diffère essentiellement de Fédition-aflle-^ 
mande qui a paru en i8ia et i8i4« '^— Le second porte le 
titre Asia pàfy-glotta^ Il contient des recherches sur lD6te^ 
les langues et peuples de TAsie, qui y sont classié#'d*afri# 
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leur parenté lingUislique, D^amples Tbcafeulaires compa- 
rés , et une carte , sûr laijuélle on a marqué par Tenlu- 
minure Vextension de chaque souche de peuples, orneront 
ce volume in - 4** m <I*^î répàtidrà certainement une lu- 
mière nourelle sur les différentes' nations de cette vaste par- 
tie du monde. — Le troisième ouvrage de M* Klaprothest un 
Catalogue raisonné des Hures ei des manuscrits chinois et 
mandchoux ^ de la bibliothèque royale de Berlin, Ce vo- 
lume , petit in-folio , a été imprimé par la munificence de 
S. M. le Roi de t^russe \ etl'aateur a profité d'une occasion 
aussi favorable pour publier plusieurs morceaul curieux et 
des dissertations intéressantes; A propos des grandes annales 
de la Chine, il donne une table des Nian-hao, ou des titres 
honorifiques des aniiféè^ du' règtie des empereurs chinois , 
qui est beaucoup plus complète et plus exacte que èelle que 
M. /?. Morrison a publiée datns s(mFiés\^ of China (Macao 
1817. , in-4°» )• La jchronologiedie" ce dernier où plutôt sa 
réduction des années chinoises enantiëe^ de l'ère chrétienne 
est totalement fautive, deptais l'origine de la monarchie 
chinoise jusqu'en, 157 1 après J. C. — La ttotice du Miroir 
ou Dictionnaire des langues^ mandchoue et chinoise ^ dont 
M, Klaprpth donne^'^ineanalTse etàict6,'hii a fourni l'oc- 
casion de traiter.de Forigine et d£fl^àticiéHnè histoire des 
!^landcbeux. Outre Ces »-deux morceauiK très-K^Onsidérablcs 
on trouvera dans ce voltttne là notice détaillée du Pènthsao , 
ou du Igrand Herbier okùiàis ; dès recherches nouvelles 
sur V inscription de Fu, et ttti travail considérable su^ les 
Ouigours ^ leur languettBt-ieit^êcritatlî, aveci 'un vocabu- 
laire ouigoiir com^ré avec: les autrt^s dialédtes (ufcô-tàtares, 

T- La tra^uctiop irançaise duromaitt èhihèiiè Aés Deudc 
cow^z/iffj ( lu-kiao-li ) , dont on a eét^ld» le pféti^er cha- 
pitre avec intérêt dans la séance générale de la Société 
Asiatique , le premier avril 182a, esl maintenant terminée 
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et Vauteur va s'occuper de la faire paraître. Ce taUen de 
mœurs, dont on a déjà pu concevoir une idée fort avania« 
geuse, sera recherche avec d^autant plus de civiosâté, qfis 
ce sera le premier roman chinois traduit fidèlement, sana 
coupures ni suppressions, V Union bien assortie y^ le seii^ 
ouvrage du môme genre qu'on possi*de dans les lauguea 
européennes , a considérablement perdu dans les traduc- 
tions successives par lesquelles il a passé. Le dialogue , 
qui est la partie la plus piquante des romans diînois,' a 
presque entièrement disparu. On en peut dire autant de» 
trois nouvelles traduites par M. Davis (voyez notre cahier 
de septeml)re, p. i68), lesquelles sont d'ailleurs troppeift 
étendues pour entrer en comparaison avec le roman dont 
nous parlons. Les Deux cousines formeront 4 ▼oL in-ia» 

— Nous avons vu les premières feuilles de FEvangite Jn 
saint Mathieu en langue mandchou. Déjà précédemment 
nous avions lu en manuscrit le commencement de l'Evan-' 
gile de saint Jean , dans la même langue. Cette nouvelle 
version nous a paru généralement bonne , malgré les obs- 
tacles que le génie des langues tartares , et l'ordre inverrif dey 
membres de plu*ases opposent « la représentation fldcleder 
la constroBtkm originale , et particulièrement à la divisioilr 
des versets. Ce n'est pas ici le lieu d'exavincr oomneBl 
on a obvié à cette difliculté» Il suffit dédire que leseadMi^ 
tères mandchous , qu'on a fait graver k Féterdioarg poor 
l'impression de cette traduction , sont calqués sur de bonv 
modèles ; ils représentent très-«zactement le sty'le àeê litres 
imprimés à Pekingê Ce sont incontestablement les plus 
beaux qu'on ait encore fait fondre en Europe ; ils ont une 
grande ressemblance avec les caractères que: M. Tanchnits 
a fait graver à Ijcipsick. 
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AVIS DES ÉDITEURS. 

Deux erreurs se sont glissées dans ce Numéro : elles sont 
pardonnables , puîsqu^il s'agit de signes cîunois qui ont été 
retournés mal à propos au moment de Timpression. Le Lec- 
teur est donc prié de figurer ^ comme suit, ces deux signes; 
savoir : 

Page 25^ ( ci-contre ) , ligne 1 1 ^p 

Page a63 ligne a4 HB 

De plus, page Sio , lignes 7 et 18 , au lieu de Siemrkomskff on at 
prié de lire Stempkousky, 

Nota, Ces trois erreurs seront consignées enferme d*J5>niteà h 
fin du Numéro prochain , dernier du icr. volume de la Collection 
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leurs en peau.Gét^ienlàes pièces de peau de certains 
cerfs blancs qu'on nourrissait dans le parc intérieur du 
palais. Elles avaient un pied chinois en carré ^ et elles 

étaient ornées de peintures et de brodures extrême- 
ment fines. Chaque prince ou grande et même les 
membres de la famille impériale qhi voulaient faire 
leur cour à Fempereur, ou qui étaient invités à des 
cérémonies et à des repas dans le palais, étaient oltligés 
de couvrir d'une de ces peaux, la tablette qu'ils te- 
naient devant leur visage en présence du. ^Is du ciel. 
Le ministre de la maison de l'empereur avait fixé le 
prix de ces phi-pi k^xy^OGO deniers, ce qui revient à 
peu près à 3oo firancs. Us avaient cours pour ce pris 
dans le palais et parmi les grands ^ mais il parait qu'ils 
n'ont jamais servi de monnaie parmi le peuple (i). 

Ma-touan-lin raf^orie qu'après les années ta-nie 
( 6o5 — 617 de J. -C. ), jusqu'à la fin de la d;;,nastie 
des Soui, le désordre général en Ghine^ étant monté à 
son comble 9 on employait toute sorte de chçses en^ 
guise de monnaie^ comme de petits morceaux de fer 
ronds, des habits coupés, et même du carton (2). 

Au commencement du règne de l'empereur Hiù^' 
tsoungy de la dynastie des Thang, ou vers Fan 807 de 
J.-C. , le cuivre monnayé étant devenu très-rare (3^, 

(i) Szu'Â/f vqI. XXX , page 8. — Thoung-kian-hang-moUy vol. ÎV, 
page 67 , et rédition mandchoue , vol. IV, page 65. — Wen-hian- 
ihoung-khaoy vol. VIII , page 8. — Khiun-chu-pi-khao , vol, III , p. i3. 

(a ) Weri'hian-ihoung'khao , V II 1 , 3 1 . 

(3) La cause de la rareté du cuivre , qui se fit sentir sisouvcnt eji 
Chine , e'tait principalemeat la fabrication d^unç grande qu: ntitë 



ou réitéra la défense de se servir de vases et d'usten-» 
siles faits de ce métal. L'empereur obligea aussi les 
marchands qui arrivaient dans la capitale ^ et en gé- 
néral les familles riches^ de déposer leur numéraire 
dans les caisses puLlicpies .j et pour faciliter le com- 
merce^ ils reçurent des bons qui eurent cours^partout, 
et auxquels on donnait le nom de ^f'^kfey-^ 
thsian y ou monnaie volante. Cependant j trois ans 
étaient à peine écoulés ^ que Ton fut forcé de 5U{qprl- 
mer dans la capitale l'usage de ce papier .^ qui n'eut 
.plus de cours que dans les provinces ,(i). 

Thai'tsu , fondateur delà dynastie des Soung;, 
qui monta sur le trône en 960 de J.-G.^ permit aiut 
marchands de déposer leur argent et même des mar- 
chandises dans les différens trésors impériaux^ et les 
bons qu'ils en recevaient furent appelés -^^ ^^^pûin- 
thsian , ou monnaie commode. On les reçut .partout 
avec empressement. En 997 de J.-G.j il existait de ce 
papier pour 1,700^,000 onces d'argent, et en loai on 
en avait encore ajouté ^pour i^i3q,ooo onces (2). 

C'est dans le pays de Chou^ qui estlaprovince de 
Szu'tchhouan de nos jours^ qu'on a introduit pour la 
première fois un véritable papier -monnaie , c'est-à- 
dire des assignats qui remplacèrent l'argent sans être 

^'images en bronze , représeniant Eoe et les saints de sa rcUgion. 
Aussi voyait-^en reparaître le cuivre et la monnaie, après -chaque pCP* 
sëcution que cette religion essuyait en Chine. 

(1) Weii-hian-thouttg-^Akao y VIII, 89 6t 40. — Khiuu-chm^fi- 
khao ; l. c. 

(a) Wen'hian-éhgung'khao f IX , 6. — Khiun-chu-pi-khao ; /. s. 
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garantis par une hypothèque que]conq^e. Un cer^ 
tain "^^ n^l^f^^^g'^oung l'introduisit pour rempla* 
cer la monnaie de fer (i), qui était trop lourde et 
trop incommodé. Ces assignats furent appelés ;^| ^^^ 
tchi-tsij ou coupons. Sous le règne de Tchin-tsoung 
des Soung ( depuis 997 jusqu'en 1022 ),.on suivit 
cet exemple , et l'on fit des assignats sous le nom 
de -^-^ :2y^ kiao^tsu, ou changes. Ils étaient payables 
tous les trois ans ^ de sorte que , dans l'espace de 
soixante-cinq ans^ il devait y avoir vingt-deux termes 
de paiement.. Chaque kiao-isu valait une enfilade de 
mille deniers- j et représentait une once d'argent pur. 
Seize maisons des plus riches dirigèrent cette opéra- 
tion financière ^ mais , par la suite ^ ces entrepreneurs 
n^étant pas en état de remplir leurs engagemens y ils 
furent forcés de faire banqueroute y ce qui donna lieu 
à beaucoup de procès. L'empereur abolit les assignats 
de cette compagnie^ et ôta aux particuliers la faculté 
d'émettre du papier-monnaie , en se réservant d'éta- 
blir une banque d'assignats à Y-tclieou. Vers l'an 
1082 de J.-C , il y avait en Chine pour i^^56,34o 
d'onces en hiao-tsu. En 1068^, on s'aperçut qu'il en 
existait de faux^ et Ton porta contre les contrefacteurs 
la même peine que celle qu'on appliquait aux falsifi- 

r 

(i) La première monnaie de- fer fui faite en Chine parle rebelle 
Koung-sun-chou^ qui mourut Tan 36 après J.-C. Cependant les em- 
pereurs n*ont pas suivi cet exemple avant 524. C'est seulement à 
cette époque que Ou^ti^ de la dynastie des Liang^ fit fondre d« pa-. 
reilles pièces ) et depuis ce tems on s*en est souyent servi 
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cateurs des cachets du gouvernement. On établit pins 
tard, et à différentes reprises^ des banques dehiath-isu 
dans plusieurs pro\inces de l'empire. Les assignats 
d'une province n'avaient pas cours dans les autres. 
Souvent on changea les termes du paiement et leur 
mode de circulation. 

Sous l'empereur Kao-tsoung, en 1 13 1 , on Toulait 
faire un établissement militaire à Ou^tcheçu ; mais , 
comme les fonds nécessaires n'arrivèrent qa'avec beau- 
coup de difficulté ^ les mandarins chargés de la direc- 
tion de cette entreprise y proposèrent au hou-pou , 
ou au ministère du trésor, d'émettre des«7^ ^S kouan" 
tsu y ou des bons , avec lesquels ils pouvaient payer 
les personnes qui fournissaient les vivres aux troupes. 
Ces bons «étaient remboursables à un bureau spécial; 
mais il parait qu'ils donnaient lîeii à dès abus^ et fiîi- 
saient murmurer le peuple. Plus tard, et sous le même 
empereur , de semblables bons furent mis en circula- 
tion dans d'autres provinces de la Chine (i). 

En 1 160 , toujours sous le règne de Kao^tsoung , 
le kof-po"' créa un nouveau papier-monnaie^ ap- 
pelé ^7*^^^ iioei-tsuy ou commentions. Dans leur ori- 
gine, cc6 nouveaux assignats n'avaient cours qtae dabs 
la province de Tche-Tiiang et dans le voisinage \ mais 
Bientàt ils furent répandus dans tout l'empire. Le pa- 
pier, dont on se servait pourlesfaire, ne fut originàire- 



(1) Wen-hian-thoung-khao , IX, i^^,'—'Thoung-kian''kamg'\ 
sm-piany XIII, 7.— Édition mandchoue , XIII, i3. 
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ment fabriqué que dans les villes de Hoei-tcheou et 
Tchhi^tcheou du. Kiang-nan. Plus tard on en fit aussi 
kTchhing'tou'fouy dans le SzU'tchhouanei à Lin-ngan- 
fou s dans la province de Tche-kiang, Les premier^ 
hoei'tsu valurent une enfilade de mille deniers : mais 
«ous le règne de Hiao^tsoungy en 1 163 , on en fit de 
5oo, 3oO| et 200 deniers. En cinq ans^ c'est-à-dire 
jusqu'à la septième lune de l'an 1 166^ on avait déjà 
émis pour jîS^ooo^ 000 d'onces de ces assignats ^ et le 
i4 du onzième moijs de la même année ^ cette somme 
se trouvait encore augmentée de i5^6oo,ooo onces. 
Pendant le reste du règne de la dynastie des^Soura^, 
le nombi'e des hoei-tsu allait toujours en croissant. 
Outre ces assignats , il y avait encore les kiap-tsu , et 
quelques autres papiers particuliers des provinces 3 de 
sorte que l'empire se trouvait Inondé d'assignats qui 
perdaient de jour en jour^ malgré les différens chan- 
gemcns et modifications que le gouvernement jugeait 
convenable d'y mettre^ pour faire hausser leur cours. 
Enfin, sous le règne de Ly-isoung, de la même dy- 
nastie, et en 1264 > le ministre Kia^szu-tao, voyant 
le cpurs des Iioei-tsu si bas et le prix des denrées si 
élevé , crut devoir subsLstuer en partie à ces billets^ 
de nouveaux assignats qu'il appela Ba ^^//}-%ouâii- 
ou obligations d'mrgent. Les hoeiriéu nqmn^és <le dix^ 
sept termes furent tout-à-faU abolis , et on retira trois 
de ceux de dix-huit termes pour un des nouveaux as- 
signats , qui portèrent le caractère ^^ kia. Mais , 
quôiqu onreçut même les billets déchirés dans le paie- 
ment des impôts ^ le no^iAistre n« put parvenir à foire 



(a64) 

hausser le cours des papiers émis par le trésor ^ ni à 
faire baisser le prix des marchandises (i).^ 

Pendant que les derniers empereurs de la dynaatie 
des Soung étaient retirés dans le sud de la Chine , le 
nord de ce pays se trouvait sous la domination des 
Niu'tchjr 9 peuple de la race Toungouse , qui aTait 
fondé un nouvel empire sous lenomde i^i/i^ oaroyéxume 
d'or. Leurs princes sont connus des historiens arahes 
et persans , sous le nom à'jdkoun-khan. Les guerres 
continuelles qui dévastèrent la Chine entière, avaient 
considérablement appauvri toutes les provinces de cq 
bean pays 5 de sorte qu'en 1 155 de J.-C. , le cuivre 
étant devenu extrêmement rare dans le royaume des 
Kin, ils furent obligés d'établir chez eux des banques 
d'assignats, sur le plan de celles des kiao^tsu des Soung. 
Les assignats de deux , quatre , huit et dix enfilades 
de mille deniers furent appelés grands billets , et les 
petits étaient de 1 00, 3oo, 700 et 900 pièces de caÎTre. 
Leur cours était fixé pour sept ans. Après ce terme 
on échangea les anciens billets contre de nonreaux» 
S)an5 toutes les provinces il y avait des banques^ elle 
gouvernement retenait quinze pièces de cuivre pour 
chaque enfilade de mille, pour couvrir les frais de la 
fabrication et de l'enregistrement des billets (a^.,. 

Dans la seconde moitié du XIIP? siècle, les Mon- 
gols se rendirent maîtres de la Chine, où ils fondèrent 



(1) Thoung-kian-kang^mou^siu-pian^ XXI ^ a6. — TradnctioBi 
mandchoue , XXI , 5a« 
(a) Uid, Xy^ i4<-— Traduction mandchoue» XV, a& 
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la dynastie appelée Youan, laquelle régna depuis 12 79 
jusqu'en iSôy. Même avant l'entière soumission de la 
Chine f Konhldi-khan ou é7/U^fjroUy premier empereur 
de cette dynastie ^ avait déjà introduit les assignats 
chez les Mongols (entre 1260 et 1263 ). En 1284» il 
chargea le mandarin Lou-chi-joung de lui présenter 
un plan pour l'émission d'un nouveau papier-monnaie^ 
mais cette émission n'eut lieu qu'en 1287 > ^^ depuis 
ce tems les Mongols ne firent qu'augmenter la quan- 
tité de leurs assignats appelés ^^ ^M pao^tchhao , 
ou papier^monnaie précieux. 

Les assignats êiune enfilade fabriqués dans les an- 
nées tchi^youan (1264— 1294 )> remplacèrent ceux 
de cinq enfilades , ou de 5^ 000 denier» , qu'on avait 
créés pendant les années tchoung-^houng ( 1260 — 
1263 )y et qui étaient faits de l'écorce de Tarbre jjM: 
tchu ( morus papyrifera ) y ayant un pied chinois en 
carré. Ceux d'une enfilade ^ des années tdàr-ta ( i3o8 
-— i3i I ) y remplacèrent les assignats de tchi-yuan, 
de cinq enfilades. Ils valaient une once d'argent pur^ et 
la dixième partie d'une once d'or. De cette manière^ 
le gouvernement avait remboursé par quatre pour 
cent de la valeur, le capital de la première émission, 
et avec vingt pour cent celui de la seconde. Vers la 
fin de la dynastie des Youany le papier-monnaie avait 
déjà perdu beaucoup de son crédit^ et en 1 35 1 on se vit 
obligé de faire encore des changemens daHs le système 
des assignats ^ mais tous les essais et tentatives pour 
produire une hausse dans les fonds restèrent inu- 
tiles , et les Mongols furent forcés de quitter la 
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Chine I qu'ils avaient totalement ruinée par lear$ 
tchhao précieux* 

Cet état de choses obligea les empereurs des Ming, 
qui succédèrent aux Mongols , non-seulement de ne 
pas abolir les tchhao , mais d'en créer même de nou- 
veaux. En 1375, on émit six différentes espèces d'assi- 
gnats^ savoir d'une enfilade ou de mille deniers, de 5oo, 
de 4oo^ de 3oD^ de aoo et de 100 pièces de cuivre. Ceux 
de mille deniers valaient une once d'argent. On défendit 
au peuple de se servir de l'or, de l'argent et des choses 
précieuses pour trafiquer. Le cours de ces assignats 
baissa de suite , et on ne donna que treize enfilades" 
de pièces de cuivre pour dix-sept en papier. 

Il parait que les premiers empereurs des Ming 
augmentèrent considérablement la quantité de ces as- 
signats; car, en i44^ > îls jouissaient de si peU de. 
crédit y qu'on ne donnait que trois deniers pour un. 
tchhao d'une enfilade de nulle. Le gouvernement crut 
remédier àcette disgcace de son papier , en d^(pn4ant 
l'usage des pièces de cuivre | et ^n forçant le peuple 
à ne se servir que des assignats. Sept ans plus tar^ U 
parut une ordonnance qui statua qu'oÀ percevrait «91 
assignats les impôts des marchés des de^x capitales ,4^ 
l'empire. Néanmoins , ces mesures ne produispent 
pas l'effet désiré , et les tchliao restant en disçv^ijt } 
finirent par disparaître de la circulation. Du mainf 
l'histoire n'6ti fait plus mention après l'an 1 4^5 de 
J.-C. (i). 

(1) Thoung'hian'ming'szu'kang-mou ^ vol. Il , 3. — VII , l%\ i3. 



Les Mandchoux qui ont succédé aux Ming y et qui 
sont actuellement les maîtres absolus de la Chine , 
n'ont jamais essayé d'émettre nn papiâr-monnaie quel- 
conque ^ car ces barbares ignorent encore le principe 
fondamental de toute bonne adniinistration finan- 
cière^ savoir que plus t^n pajs £| de dettes , plus il est 
riche et heureux (i). 



NOTICE 

SUR l'iîïTRODUCTION a la CONISAISSANCE DE ]Ç,'HÏS1'0IRE , 

Célèbre OuTcage arabe d*Ibn KhaMoun ; 

Par M. DE Hàmmer. 



Le tîtr.e delà première partie de Vouwçge philoso- 
phique y historique et politique d'Ibn Khaldoun , est 
X/V/:e (^Exemples y et JRecueil dç^ oitigines et des nou^ 
{telles de t Histoire des Arabes , des Perses ^ des Ber» 
hères et des grands Souverains ^ leur^ contemporains.; 



(i) Les assignats à€S.Sû¥n^f des Kia et ^s lHhmgoh étaient tous 
faits avec l'e'corce dePorbre tchu. Ceux des premiers n'étaient que 
des feuilles imprimées et munies des cachets de rautèrité ; mais ceux 
des Mongol^ mQUlraient encore d'autres ornemens. Le papier qui 
servait aux Ming pour faire leurs, assignats , était fait avec toutes 
sortes de plantes. On trouve figuré dans l'ouvrage du P. Duhaldcy 
un de ces assignats du teins des Ming, ( Voyez vol. II , p. i63. ) 
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pâT Abou-iseid Abd - errahman Ibn-Khaldoun-al-^ 
hadhramy (i) almaleki (2). 

L'ouvrage entier est divisé en troisparties^ et précédé- 
par une préface. Les deux dernières parties contien- 
nent proprement lliistoire. H exista une excellente 
traduction turque de la première partie. Latfécondé 
et la troisième sont extrêmement rares ^ et fl est très^ 
difficile de se les procurer. Elles ne se trouvent ni- 
dans les bibliothèques ni dans les marchés de Cons* 
tantinople^ elles doivent être cependant bien intéres- 
santes y si leur mérite égale celui de la préface et de 
la première partie^ dont on fait connaître ici le con^nu 
d'après le titre des chapitres» Il faut observer- encore 
que^ dans la plupart des manuscrits comme dans ce- 
lui dont on s'est servi pour cette notice^ il manque 1^ 
sixième livre de la première partie^ qui doit contenir 
un tableau des sciences des Orientaux^ d'après leursys- 
tème encyclopédique; c'est de ce livre tjieHàdji-'WuJfa 
a tiré en grande partie les articles descience&contèkms 
dans son grand ouvrage bibliographique. La préface 
contient d'abord des réflexions sur l'utilité de Fhis-' 
toire, et sur la manière de l'écrire ; ensuite un essai* 



(1) Ce nom a engagé Herbek>t à faire Ibn-Khaldoun , natif da< 
Hadhramouty tandis qu'il était d'extraction Berbère , et natif de la 
province AIgharbye en Afrique , comme il le dit lui-même daiis le 
cours de son ouvrage. J'ignore si Alhadhramy est ici un attribut de 
Keu , ou une qualification dé famille. 

(a) M. le baron Silvestre de Sacy a donné un article fort inté- 
ressant^ sur cet écrivain, dans la Biographie uni^rseUe^ tome XXL. 



de critique historique ^ dans lequel sont passés ea 
revue des faits et des événemens qui ont été crus et 
répétés^ sur la foi de la plus grande partie des histo- 
riens arabes^ quoiqu'ils soient ou dénués de fondement 
ou peu probables. Les. principaux sont : la marche des 
Israélites à travers le désert^ avec une armée de six 
cent mille hommes, nombre qu'Ibn Khaldoun trouve 

très-exagéré ; les conquêtes prétendues des anciens 
Tobaa de lYemen 3 la fable du paradis dirent / le 

peu de'vraisemblance que la chute des Barmecides ait 
été causée par une intrigue d'amour de Djaafar axec 
la sceur de Haroun-al-raschid 3 les anecdotes scanda- 
leuses de la vie particulière de plusieurs califes ^ des dé* 
tails su]\rorigine des Edrisites et sur celle des Obei- 
dites en Afrique ^ une défense de Mahady > fondateur 
des Movahidites. Puis il est question des prétentions 
ridicules des professeurs et des juges qui, dans les tems 
postérieurs du musulmanisme , jugeaient sur eux-< 
mêmes les grands hommes des premiers siècles ^ enfin 
des notices sur le mécanisme des langues, et un aver- 
tissement sur l'orthographe observée dans le cours 
de l'ouvrage , toutes les fois qu'il s'agit d'écrire des 
noms étrangers. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Le titre original de cette première partie , que 
nous appelons Introduction à la connaissance de 
V Histoire , est De la culture en générais et de tout ce 
qui a rapport à l'état sauvage et à l'état civilisé; de la 
conquête , de Véçononiie ^ des sciences et des arts» 
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UTRE PKEHIER. — De la Culture de l'Homme en génénû, 

• 

Chapitre i* Le rassemblement des hommes en 
société est nécessaire. — 2. Connaissance du globe 
ten*estre habité (i). — 3. Des climats tempêta , de 
l'influence du climat sur la couleur et la propagation 
des hommes. — *4* Influence du climat sur les pas» 
sions et les tempéramens. — * 5. Influence de TalMï^ 
dance ou du manque de vivrea et de nourriture^ sv 
les moeurs et le caractère des hommes. — 6. De là 
vie contemplative comme suite de Tabstinenoe , avec 
des réflexions sur les songes et les visions. 

LIVRE II. — De l'État de Sauvage et des Peuples nomades» 

Chapitre i . La division des peuples en nomadea 
et habitans des villes, est nécessairement foiidée dans 
la nature.— -su Les Arabes sont , de tous les peuples^ 
les plus nomades par nature. — 3. L'état de nomade 
précède celui d'habitant de ville. Il esl le commeocer. 
ment de la civilisation. — 4* Les nomades sont moins 
corrompus que les habitans des villes. — 5. Ils sont 
plus braves.— 6. Les habitans des villes perdent leuri. 
bonnes qualités avec la liberté. — 7. La véritable 
puissance de famille ne se trouve que dans les tribus. 
— 8. La puissance de famille est fondée sur l'étendue 
de la parenté. — • 9. Le soin de conserver les généa- 

logles et les titres de naissance se trouve chez les 

1^— i II ■ ' — — — i^^ 

(i)^ Ce second chapitre renferme un petit abrëgë de Géographie, 
d'après Touvrage à^£drist\ avec les élémcns de rastronomie, diaprés 
le système de Ptoicmcc. 
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peuples sauvages y et particulièrement chez les Âral)e5. 

— 10. Du mélange des généalogies et des familles. 

— 1 1 • La domination est attachée k la puissance de 
famille et à l'aristocratie de la parenté. — 12. La vé- 
ritable noblesse est originairement attachée à la puis- 
sance de famille ; tout autre titre de noblesse est fac- 
tice et emprunté. — • i3. Le rang des serviteurs est 
décidé par la noblesse de la famille qu'ils servent. — 
i4« La noblesse de mérite ne se soutieht gainais dans 
une même famille au-delà de quatre générations conti- 
nues. • — i5. Les peuples sauvages sont les meilleurs 
conquérans. — 16. Le but de la puissance de famille 
est l'empire. — 17. Le luxe et l'amour des aisances 
de la vie entravent le chemin à l'empire. — 18. L'es- 
prit de soumission et l'humiliation sont des obstacles à 
l'empire. — ^19. Les impôts et les tributs auxquels une 
nation s'assujétit l'avilissent. — 20. De grandes vertus 
présagent l'empire > de grands vices le contraire. — ■ 
2 1 . Plus un peuple parvenu à l'empire est ^utage , 
plus grande est l'étendue de sa puisisance; •;— 22. Si 
la branche principale d'une famille perd l'empire il 
sera transféré à une autre ^ tant que la puissance de 
famille est en vigueur. — a3. Les vaincus se confoi*- 
ment au caractère > aux lois ^ aux mceurs des vain-» 
queurs. — 24* Un peuple vaincu s'abâtardit et tombe 
en décadence. -— ^5. Les Arabes n'ont jamais donquis 
que des pays plats. — iaô. Les Arabes n'entendent 
nullement l'art de conserver là culture des pays con- 
quis. — 27. Ce ne sont que des prophètes qui peu- 
vent contenir les^ Arabes et devenir leurs législateurs. 
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•—28. Les Arabes s'entendent le moins de tons les 
peuples dans l'art de bien gouverner. — 29. Les tri- 
bus, qui occupent les déserts , ont grand besoin des 
habitans des villes. 

LIVRE ilU^-^Dcs Dynasties, de l'Empire , au Califat, des 

Rangs et des Dignités. 

Chapitre i. Les fondateurs des empires ont besoin 
de l'appui de familles puissantes par l'aristocratie de 
la parenté. — 2. Une dynastie déjà affermie peut se 
passer de cet appui. -—^3. Une dynastie naissante» qui 
est assurée d'un secours étranger , peut se passer de 
l'appui de la puissance de famille. -— * 4* Les plus grandi 
empires ont été fondés par des prophètes et sont 
des théocraties. — 5. L'ascendant du^pouvoir religieux 
l'emporte, dans la fondation des empires, sur celui 
de la puissance de Camille. — - 6. Cependant même , 
le pouvoir religieux ne peut se passer de l'assis* 
tance de la puissance de famille. — 7. La force de 
chaque empire est circonscrite par certaines limites ; 
s'il les franchit il s'affaiblit. — 8. La prospérité et la 
gloire d'un empire dépendent du plus grand ou du plus 
petit nombre des serviteurs de l'état. — 9. L'empire 
ne peut jamais s'affermir dans un pays où il y a beau- 
coup de tribus puissantes. -— * 10. Un empire affermi 
tendra à la jouissance du repos et des commodités de 
la vie. — II. Cette tendance est le présage de la dé- 
cadence. — 12. Les empires ont leur vie naturelle 
comme les individus. -— i3. Du progrès des empires; 
passage de l'étatsauvage àl'état policé. — i4*La culture 
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dans uu empire naissant , loin de Taffaiblii* , ^ne fait 
qu'augmenter ses forces.-^ i5. Des différeiis chan- 
gemens que subit le même empire par la suitie des 
tems.— i6. Les monumens qui nous restent des an- 
ciens empires , sont en proportion de leur grandeur 
et de leur force originelle. — 1 7 . On appelle souvent des 
étrangers au secours , pour contre-balancer le pouvoir 
des familles trop puissantes. — 18. Sur ces défenseurs 
étrangers du trône. — 19. De l'influence puissante 
et de l'ascendant des étrangers qui empêchent les 
princes de gouverner par eux-mêmes. — 20. Ils s'ar- 
rogent souvent les attributs et les prérogatives de la 
souveraineté. —21. De la souveraineté. — 22. La 
trop grande sévérité des princes nuit à l'empire. — 
23. Des titres d'Imau et de Calife. — 24* Des qua- 
lités requises pour le califat. — 25. Des différentes 
sectes et des partis qui divisent les fidèles sur le califat.. 
— 26. De la décadence du califat, et du changement 
en simple empire. — 2^. De l'inauguration au califat. 
— « 28. De la nomination d'un successeur à l'empire. 
— 2g. Des charges religieuses et de la hiérarchie spiri- 
tuelle. — 3o.Du titre d^ Emir-almoumenin ou grince des 
fidèles. — 3 1 • Ce que sont chez les chi^étiens eties juifs, 
le pape , les évêques et le? juges. — 32. Des grandes 
charges de la cour , et des dignités de l'empire. — r 
— 33. Du département des finances. — 34- Duburèau 
d'état.— 35. De la direction delà police. — 36. De la 
marine. — 3 7. De la préséance enti*e les gens de plume 
et d'épée. — 38. Des attributs de la souvisxaiaeté. 
. — 39. Du département de la guerre et de la 

tactique. — 4^. Des sources des fiUMce^s ; del'aug- 

18 
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menUtion et de la diminntion des rcvenns de l'état. 
—^4'* ^^^ impôts sur les marchandises.— 4^. La trop 
grande inclination des princes A faire le commerce ^ 
est nuisible à Fétat. — 4^* C'est à l'époque delà plus 
grande prospérité de l'empire y que les grandes familles 
sont les plus riches. — 44* De l'émigration des riches^ 
qui craignent la confiscation de leurs biens. ^4^* Les 
revenus souffrent lorsque les princes diminuent lëuts 
largesses. — 4^* L'oppression et les extorsions rainent 
les états. — 47- Un genre d'oppression très-pemicieuk^ 
c'est la corvée. — 4^' De l'usure. — 49« Des différens 
degrés de chambellan ^ et de leur institution. -^5o. De 
la division d'un empire en plusieurs. — 5i« Poiiit de 
remède contre la vieillesse des empires. -—Sa. De Ift 
cause de la décadence et de la ruine des empires. — 53. 
Des causes de ruines provenant de l'opulencft. — 54> 
Les empires croissent^ et après être parventur an terme 
de leur accroissement^ ils déclinent. — ^ 55. DtehoiH 
veaux empires fondés sur les^ ruines des anciens. -^ 
56. La trop grande population doit produire A h fia 
une rareté de vivres. — 5>j. Il faut dans chaque état 
un code politique. — 58. Du Mahadi ( le dernier des 
Imans )*r^ Sg. Des prédictions astrologiques et cabar 
listiques.isur la dutée des empires. 

llYEE IT.— De; Villes et des autres ÉtabHssemetu is 

cwiUsaiion, 

Chapitre i*'. L'empire est plus ancien que le rassem- 
blement des hommes dans les villes qui en a étéunesùite. 
— u. Lçs grands et les riches prêtèrent le séjour des 
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TÎHes. — 3; Les grmdes . villes et les forteresses ne 

.sont fondées que par de grands rois. *-^,^. Quelques 
monumens sont si grands , qu'il a fallu plus d'uqe 
dynastie ou plus d'un règne pour les achever. •— 

. 5, Quand on néglige les précautions nécessaires^ en 
jetant les foademens d'une grande ville ^ elle s'en res- 

rsent dans la suite.-^-^. Des grandes mosquées. — j» Il 
y a peu de grajodes villes dans la proviqce d'Afrique 

.proprement dite, et dans le Maghreb ( l'empire de 
Maroc ^. — 8. "Les châteaux élevés du tcms de l'isl^- 

.nisme sont enfortpetitqombre.— >9. Les monumens 
élevés par les Arabessont de courte durée. -— i o. Com- 

' ment les villes tombent, en décadence* — ^ 1 1 • Lagrau- 

fdéur et la beauté des villes sont proportionnées aubien- 
étre de leurs habitaas. — 12. Du prix des provisions. 

— 13. Lts nomades détestent le séjour des villes. — • 

^ 1 4> La richesse ou la pauvreté d'un pays , est en pro- 
portion avec celle de ses villes.-— i5. De l'avantage 
des biens fonds. •— < 16. Les riches ont besoin de s'at- 

; tacher aux hommes en place. — i^. La réussite et le 
auccès des affaires va de, pair avec l'état florissant ou 
décroissant de l'empire.— > 18. Le comble du luxe est 
la corruption des mceurs qui entraine la décadence.- — 
19. La résidence oala capitale tombe en ruines avec 
l'empire.— *ao. Il y a des arts qui aont particulièrement 
attachés à quelques villes.. — 21. Les .tribus nomades 
sont toujours en guerre eiïtre elles.-7<22. Des langues. 

LIVRE V. *- Des Arts et des autres moyem d'acquérir des 

subsistances. 

Chapitre ï**. Définition Ht c«. ^pe c'est qu'ac- 
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quisition^ subsistance et prix du travail. -—a, Dea 
différentes voies de subsistance et des moyeïMi d*ao- 
quisition. — 3. Le service n*est pas un moyen d'ac- 
quisition naturel. — - 4* D^^ trésors et de ceux qui 
font le métier d'en fouiller (i). ^-« 5. Les grands em- 
plois conduisent aux richesses. — 6. L'humiliation et 
la soumission sont des moyens de s'enrichir. —-7. Les 
emplois de juges, imans et professeurs , ne sont point 
lucratifs. — 8. L'agriculture est le partage de la der- 
nière classe du peuple. — '9. Du commerce. -^io« Du 
commerce d'exportation. — * 1 1 . De l'accaparement.--^ 
1 2 . Quand les prix sont bas , les négocians ne profitent 
pas. — - i3. A qui le commerce convient et à qui il Hit 
convient pas. — i/\. Les négocians sont accusés d'un 
manque d'idées grandes et généreuses. —-i5. Les artf 
ne s'apprennent que par des maîtres. •— 1 6. La plus ou 
moins gi^andc perfection dans les arts dépend de la 
plus ou moins grande civilisation. — 17* Les arts ne 
prennent de consistance dans un pays , qu'autant qoe 
la civilisation s'y répand généralement.— - 18. Les arts 
et les manufactures fleurissent en proportion du nom* 
l)re de ceux qui s'en occupent. — 19. La décadence 
des états entraîne celle des arts. — ao. Les Atabea 
s'enteudent fort peu aux arts. —-ai. Qui excelle dans 
un art excellera difficilement dans un autre.— aa. De 
la division des arts.— -a3. De l'agriculture. — 34. De 
l'architecture. — a5. De l'art du menuisier.-— a6. De 
l'art du tailleur et du tisserand. —27. De l'art del'ac- 

w 

<■ I I ■! ' Il ■ ■ I n i II II • — ^— ^— ^^ 

(1) Ce chapitre et les chap. ni et iv du livre IV ont été publMi 
par M. le baron Silvestre de Sacy, avec tfne tradactioii française à 
la fiaie sa traduction d'Abd-allathif, p. 509.— 5a4 et 558.— 564. 
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coucheur. — * ^8. De la médecine..— 29. De l'art de 
l'écriture. — 3o. De l'art du relieur et du papetier.— 
3 1. De la musique. — Sa. Uiie certaine perfection dans 
l'art de l'écriture et des comptes ^ donne un préjugé 
favorable pour l'esprit et l'entendement de ceux cpii 
la possèdent. 



Par les titres de ces chapitres , on peut se former 
une idée de l'intérêt de leur contenu. Il y a peu d'ou« 
vrages orientaux qui méritent autant d'être traduits 
en entier^ que celui d'Ibn Khaldoun. U est écrit d'un 
style extrêmement concis ; qui devient même quelque- 
fois obscur^ par l'cmiission des idées intermédiaires. 
Le traducteur turk^ le fameux Perrizade-Mohammed^ 
qui a vécp, du tems d^ Ahmed III , a remédié a ce dé« 
faut en développant les idées de l'original et en 
suppléant les intermédiaires , ajoutant encore souvent 
des éclair cissemens et des notices à part^ comme il en 
prévient le lecteur. Parla, le volume de la traduction 
sui'passe celui de l'original de plus d'un tiers ^ de sorte 
que les cinq livres de cette première partie font aoQ 
feuilles in-folio en arabe, et 35o en turk. . La jus- 
tesse du raisonnement et la saine critique qui régnent 
dans ces prolégomènes doivent frapper chaque lec- 
teur , et préviennent fort en faveur des deux autres 
parties, qui sont infiniment plus rares. 

Voici quel est leur contenu , au moins tel que 
l'auteur le donne dans sa préface : 

Deuxième partie : De l'histoire des Arabes^ de leurs^ 
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tribns et de leur empire, depnis le commencement- du 
califat jusqu'à nos jours ( 800 de l'hégire), ayec des 
notices sur les peuples les plus célèbres cpi forait 
leurs contemporains, comme les ^'abathéens\, les Sy- 
riens , les Perses , les Israélites , les Egyptiens , les 
Grecs , les Romains et les Turks. 

Troisième partie. De l'histoire des Berbères ; de 
leurs tribus et de leurs différentes dynasties dans le 
Maghreb on l'Afrique occidentale. 

Quoique Ibn Khaldoun ne soit pas tout*à-fait af^ 
firanchi des préjugés de sa religion, il Test au moins 
de ceux dont les auteurs arabes sont ordinai^ment 
prévenus en faveur de leur nation ^ et, loin de juger 
les Arabes avec une partialité qui leur serait favorable, 
il pèche plutôt par le défaut contraire. CestpoorFhis^ 
toire peu connue de son peuple, les Berbères^ que son 
ouvrage serait d'un très-grand intérêt. Parmi les mor- 
ceaux les plus précieux de son premier livre doivent 
être compris les articles de la monnaie , de ta na%ngar 
tion^ de la musique^ des attributs de la couronne, des 
charges de l'empire , le tableau des finances ^ àvL 
califat^ et Vhistoiredes Chiites. Ibn Khaldoun fait,' 
dans l'empire ottoman surtout , l'étude des hommes 
d'état , des ministres , des princes grecs et des in- 
terprètes lettrés employés dans les affaires. 



♦* 
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LETTRE AU RÉDACTEUR, 

Sur V état et les progrès de la littérature cAinoise en Europe. 



J'approuve beaucoup votre idée , Monsieur, et je 
crois que Le public vous saura gré dç lui présenter 
annuellement, dans le premier cahier du Journal Asia- 
tique, un résumé des travaux qui auront été exécutés, 
et le tableau des progrès qu'aura faits , dans l'espace 
de l'année précédente, chacune de ces branches de con- 
naissances qu'on réunit chez nous sous la dénomina- 
tion de littérature orientale. Je serai très-empressé 
de vous remettre, pour la partie dont je m'occupe, 
les notes dont vous pourrez avoir besoin , et je com^ 
mencerai , dès aujourd'hui , à m'acquitter d'une tâche 
que je m'impose avec plaisir. Il faut seulement pour 
cette fois, que vous me permettiez de vous entre- 
tenir un peu plus longuement que cela ne sera néces- 
saire à l'avenir. J'ai à vous rendre compte des travaux 
de plusieurs années^ et d'ailleurs la littérature chinoise 
a fait depuis peu de si grands progrès , elle est maio^. 
tenant dans un état si différent de celui où elle était 
il n y a pas plus de dix ans , que je ne puis me refuser 
à la satisfaction de vous rappeler les circonstances qui 
ont amené cette heureuse révolution. 

Vous n'ignorez pas. Monsieur, combien l'étude de 
la langue chinoise a été mal dirigée pendant deux 
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siècles. Les missionnaires, qui y avaient fait de très<- 
grands progrès , n*avaient pas donné leur secret aux 
savans d'Europe. Quelques-uns des premiers avaient 
laissé accréditer l'idée que la vie d'un homme était 
trop courte pour apprendre à lire les caractères , et 
néanmoins plusieurs d'entre eux démentirent par leur 
exemple cette opinion si absurde en elle-même. Quant 
à ceux qui, sans aller en Chine, avaient voulu marcher 
sur leurs traces , ils avaient pour la plupart suivi une 
si mauvaise roule , que c'eût été merveille si, 
dans toute leur vie , elle les eût conduits au but. L'a- 
nalise la plus simple , la méthode la plus naturelle 
leur étaient Inconnues. On avait fait des caractères 
chinois comme des hiéroglyphes mystérieux , qu'on ne 
pouvait entendre que par une sorte de divination. 
Aussi la découverte la plus insignifiante en ce genre 
était-elle payée par l'admiration générale. Si Ton eût 
parlé d'expliquer Gonfuciûs ou de traduire un roman 
chinois, les lettres de Cuper ou de Lacroze , d'Holste- 
nius ou de Peiresc eussent annoncé ce prodige au 
inonde savant. Une centaine de caractères, dont la 
forme et le sens étaient défigurés comme à l'envi par 
lesgi*aveurs et Iesdlssertateurs,falsaient une réputation 
brillante en ce genre. C'est ainsi que Spizelias , 
Menzelius , Tenzelius , André MuUer, Masson , ont 
passé dans leur tems pour savoir le chinois ^ leurs 
essais si vantés alors sont maintenant tombés dans 
un oul)ll mérité. Hyde, Bayer ^ Etienne Fourmonl^ 
mieux servis par leurs correspondans de la Chine , 
avaient acquis des connaissances un peu plus étendues; 
mais leurs ouvrages, dont Vimpevfectiou est mainte | 
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nant Lien reconnue, ne pouvaient servir à répandre 
du jour sur une matière où de si faibles progrès leur 
avaient coûté tant de peines. Fourmont même fit tort 
à ses travaux A force d'en exagérer l'importance et 
les difficultés. On le laissa jouir tout seul d'une con- 
quête qui avait épuisé ses forces et dont on ne le 
voyait tirer aucun fruit. Ses deux élèves furent ses 
meilleurs ouvrages ; dirigés par lui vers l'étude du 
chinois, Deguigues et Deshauterajes acquirent une 
connaissance assez approfondie du kou-^wen ^ et 
surent en tirer parti pour des recherches historiques 
d'une grande utilité. On ne voit pas qu'ils se soient 
occupés du kouan-hoa^ ni par conséquent de la lit- 
térature proprement dite. On ne voit pas surtout qu'ils 
aient rien fait pour se donner, des successeurs ou des 
collaborateurs. U semblait que le mérite de savoir le 
chinois Mtplus grand quand on le possédait seul. On 
s'en montrait jaloux, comme d'utl trésor qui eût perdu 
à être partagé. Aussi quand, des deux seuls Français 
(sans compter les missionnaires), qui eussent été en 
état de lire les ouvrages chinois , Deguîgnes mourut 
le dernier en 1800, il ne se trouva personne pour 
recueillir son héritage littéraire. L'étude du chinois 
redevint ce qu'elle avait été avant lui , une étude 
mystérieuse, vague et insignifiante. On s'occupa de mi- 
nuties: on annonça des dictionnaires sans avoir lu un 
seul livre ; on vanta les beautés de la langue sans là 
savoir^ on disputa sans fin sur la forme et l'orthographe 
des caractères 5 on en inséra dans de petites disserta- 
tions, pour éblouir les lecteurs et en imposer sur la 
nullité du fonds par la magie d« ces brillans accès- 
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soires. De Murr et Hager, hommes d'ailleurs d'un 
grand mérite , me paraissent avoir trop cédé à cette 
disposition puérile. Il semblait alors à quelqujes per* 
sonnes que l'emploi des caractères exotiques devait 
donner un certain relief à leurs ouvrages , comme si 
la connaissance d'une langue difficile était un titre de 
gloire, lors même qu'on n'en fait aucun usage. M. Mon* 
tucci ne tarda pas à appeler les amateurs delà langue 
chinoise à des travaux plus judicieux^ et M. Klaproth, 
donnant des exemples au Heu de préceptes ^ montra, 
pai* d'heureux essais^ commcul on pouvait fiûre 
tourner la connaissance de cet idiome au profit de 
l'histoire et de la géographie. Je commençais alors à 
recueillir les fruits de six années d*étudçs , que le dé-' 
faut de secours et d'autres circonstances, que je ne vei» 
pas rappeler, m'avaient rendues fort pénibles. J'avais, 
comme dit Gonfucius , fmt en cent ce quun 0u$rô eût 
pu faire en dix. A cette époque, quatre ou cinq per- 
sonnes pouvaient se flatter en Europe d'avoir açquia, à 
force de peine et de patience , l'intelligence des livres 
chinois. Mais le moment approchait où elle devait 
être ouverte à tous ceux qui voudraiez^ts^^laprocurer^ 
par un peu de zèle et d'application. Deux circonstances 
hâtèrent ce moment : la publication du dictionnaire 
du P. Basile de Glemona, que M. Deguignea le fils 
prit la peine de faire imprimer, et la création d'une 
cil a ire de langue et de littérature chinoises au collège 
royal. 

J'aurais maintenant à vous rendre compte àtê effoirti 
qui ont été ;(aits depuis huit ans pour étendre et pro» 
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pager en France la connaissance du chinois ; mais la 
part que j'y ai prise est le motif même qni m'empêche 
de m'y arrêter. On n'aurait pu prévoir, il y a quel- 
ques années, le succès dont ils ont été couronnés , et 
dont le Journal Asiatique a déjà o^ffert les preuves 
incontestables. Il en coûtera moins maintenant de tra- 
duire yn livre entier, qu'il n'en eût coûté aux MuUer 
et aux Menzelius pour donner l'anal ise de quatre ou 
cinq caractères. C'est que l'étude de la langue a été 
dirigée d'après une méthode philosophique , et qu'on 
a cessé de s^attacher dnit accessoires , en né^îgéant 
le principal. Qu'il me soit permis de rémarquer qu'un 
cours public était le meilleur , et peut-^être le seul 
moyen d'atteindre ce résultat. Il est impossible qu'une 
douzaine d'hommes studieux s'assemblent régulière* 
ment pours ^occuper dhin objet quelconque, sans que 
leurs idées ne s'étendent et ne se rectifient. C'est l'effiit 
de toute réunion peu nombreuse , que la Vérité ^'y 
découvre^ et que l'erreur et les préjugés s'y dissipent 
comme d'eux-mêmes. J ai eu d'ailleurs ce bonheur 
particulier dans mes leçons, qu'attirés par l'impor* 
tance des questions de métaphysique et de haute lit- 
térature qui se rattachent i l'étude dé la langue chi- 
noise, des hommes d'un esprit supérieur sont con- 
stamment venus m'apporter leurs lumières et m'im- 
poser l'heureuse nécessité d'être toujours clair, préeis 
et méthodique. S'ils ont appris de moi un peu de 
chinois , je leur ai, moi , une bien plus grande obli-^ 
gation , puisqu'ik m'ont instruit à enseigner ce que 
je savais, et (>bligé d'apprendre ce que jene savais pas.- 



* 
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« 

De tels avis m'ont été fort utiles quand j'ai rédigé^ 
sous la forme d'une grammaire , les élémens qui 
offrent le précis de mes dictées , et qui seront désor* 
mais le texte de mes leçons. Ce petit volume^ dont le 
plan a reçu quelque approbation , doit contribuer à 
répandre au dehors l'intelligence du chinois, s'il m'est 
permis de juger de Fa venir par le passé , et du public 
par mes auditeurs. 

Une circonstance heureuse a concouru avec cellei- 
dont je viens de parler. A l'exemple de l'houorable 
traducteur du Code pénal des Mandchous , les An- 
glais, maîtres du commerce de Canton, ont com- 
mencé à s'occuper de littérature chinoise. Un mis- 
sionnaire protestant ( dans toutes les communions lè- 
zèle de la religion marche de concert avec le zèle d» 
la science ) a entrepris , et partiellement achevé dtt 
grands ouvrages. Le dictionnaire de M. Morrison^ 
supérieur sous plusieurs rapports a celui du P. Basile^ 
est surtout préférable à celui-ci pour l'intelligence d6 
la langue vulgaire. L'un et l'autre réunis peuvent 
être d'un grand secours aux étudians. Par malheur ^ 
les livres imprimés aux Indes seront toujours pea 
répandus sur le continent, et leur utilité ^ restreiate 
à un petit nombre de personnes. Il eût toutefois été 
fort injuste de passer ceux-là sous silence. Les Anglail 
ont plus fait que nous dans ces derniers tems^ car 
leurs travaux sur la langue chinoise sont maintenant 
au niveau des nôtres , et nous avons beaucoup à tra-» 
vailler pour soutenir la réputation de supériorité 
que nos missionnaires nous avaient acquise^ et qa<l 
W. Jouets lui-même avait reconnue. 
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La position des savans anglais , les moyens pécu- 
niaires dont ils disposent , et qui so^t tels qu'on croi* 
rait faire un singulier acte de munificence en accor- 
dant pour un ouvrage d'érudition la centième partie 
de ce que leur coûte^ à Macao , l'impression d'un seul 
dictionnaire (i) ; tout cela donne quelque désavan- 
tage aux littérateurs d'Europe, qui sont souvent plus 
embarrassés de publier un livre que de le faire. Mais 
si nous pouvons être devancés par ces heureux émules 
dans la publication des textes, et de tout ce qui 
exige de grands frais d'impression , nous avons pour 
dédommagement la critique historique^ où nous cou*- 
serverons long-tems l'avance que nous ont procuréeles 
travaux des Gaubil , des Mailla , des Yisdelou , des 
Deguignes, des Klaproth. En marchant sur leurs pas^ 
que de choses ne pouvons-nous pas &ire à Paris, i 
la Bibliothèque du Roi, qu'on ne pourrait tenter, 
dont on ne s'aviserait même pas à Clanton, ou aucoUége 
anglo-chinois de Malaka ! Les savans des deux na-< 
tions peuvent se partager la tâche, et s'acquitter 
chacun de leur côté de la portion qui leur sera échue, 

• 

*au gi^and avantage des lettres et de la vérité. Moins 
bien placés pour découvrir et pour recueillir des ma- 
tériaux, nous sommes plus en état de comparer et de 
discuter. iNous sommes surtout plus disposés à dé- 
daigner une futile rivalité, à rendre justice aux efforts 



(i) Le DictîoDnaire de M. Morrison doit coûter dix mille livres 
sterling. La compagnie des Indes fait les frais de cet ouvrage , et 
abandonne L'tdition en présent à Pauteur. 
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âe nos concurrelis , et par conséquent à en profiter. 
L'avantage en pareil cas reste lonjours an moibs partial* 
Nous nous servirons du Dictionnaire de M. Morriacnt 
pour traduire ^ et peut-être dans dix ans fera-t^m 
encore à M'acao des tables chronologiques de rempire 
chinois , sans avoir lu Thisloire des Huns. 

Toutefois^ il est juste de le dire, un honorable duoH 
gement s*est opéré dans Tesprit de cens qui cultivent 
la littérature chinoise. Ils sentent le besoin d a voir -des 
collaborateurs et ils les appellent de toutèB leturs fonces. 
Les premiei*s qui avaient abordé cette étude Y'oulaicat 
garder tout pour eux, parce qu'ils possédaient peu de 
choses. Ceux d'à-préseot veulent communiquer œ qu'ib 
<ttit acquis, parce qu'ils sont riches , et qu'ils aentflkt 
qu'ils le deviendront davantage en partageant. Que 
de travaux, en effet, dont un seul homme né salirait aé 
charger , et qu'une réunion de personnes labotri^naés 
peut seule entreprendre sans témérité! Tirer ^ 
livides chinois les matériaux d'un dictionnaire hîatori* 
que et géographique, comme la Bibliothèque orienlile 
de d'tierbelot ^ compléter l'histoire de la Tartarjbj 
du Tibet, de l'Inde au-delà du Gange*, du JapMi^ 
étendre et rectifier nos connaissances géc^pr^ihionèa 
sur l'intérieur -de toutes ces contrées^ traduire. les 
livres sacrés de Bouddha, dont les originaux indiens 
sont vraisemblablement perdus, ceux des adoratearsâu 
Logos ( Taosse ) , que nos missionnaires ont pour la 
plupart traités avec un dédain si injuste et si mal-en- 
tendu; extraire des ouvrages encyclopédiques ou spé- 
ciaux les notions relatives à l'histoire naturelle > attx 
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arts utiles , aux procédés mécaniques 5 ftîre cohnaîtrc 
par des traductions Complètes ou des analyses éten- 
dues les pièces de théâtre, les meilleurs Vomans, les 
recueils de poésie ; voilà une partie dé ce qu*il fau- 
drait faire, et. J'ose le dire, dé ce que tiôus ferons , si 
nos efforts , pour aplanir la route et ouvi'îr l'accès 
aux étudians^ ne demeurent pas absolunictit iiifruc- 
tueux. 

Je tirerais cette assurance du cliang^ment même 
qui s'est opéré dans les idées, et de là multitude dés 
notions fausses qui ont disparu depuis quelques an- 
nées. Rappele^-vôus, Monsieur, ce qu'on pensait 
encore des Chinois en 18 12 ; les disputés dont ils 
étaient l'objet^ l'igtioràlice et les préjugés que les écrits 
mêmes des missionnaires n'avaient pii complètement 
effacer. L'étude de la langue et de l'écriture chinoises , 
exigeait, ^isdit*6n, la vie d'un homme : or, je ne par- 
lerai ici ni de sir Oëorge, ni de M. Klaproth, dôht lés 
travaux sont htn*s de rang, et ont dVilléui^s devancé 
l'époque doutée parle, mais MM. Morrisbn, Milhé , 
Marshman, M^ Tbomsi, imprimeur dé la compagnie 
à Macao, et plusieurs autres > les ont tfjiprises en 
quelques années^ et, pour ne citer pârthi les ï'rançàîs 
que celui qui a enrichi vôtre defaîer iium'éïk) d'une 
intéressante traduction, M. F. Fresnél n'a pas mis 
deux années pour être en état de lire et d!*iiiterpréter 
des ouvrages ai^ssi difiSciles que le sont les roihafis.Ôa 
vantait beaucoup le mécanisme de l'écriture, "Ct bTel^ 
des gens l'admiraient sur parole : trois grammaires , 
autant de dictionnaires ^ un esc^etitsuppléinént ^i| 
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Tocabulaire du P. Basile, ont réduit Tidée (ja'on s'en 
formait à sa juste valeur ; et des régies pratiques^ res- 
treintes à ce qu'elles ont d'utile et d'applicable , ont 
remplacé les suppositions vagues et les notions erro- 
nées. On a déchiffré la plus antique inscription de 
la Chine , recherché dans les écritures modernes ce 
qui restait de vestiges des plus anciennes , et tracé par 
les faits l'histoire de l'invention des caractères Chinois, 
et de leur diverses transformations , depuis la repré- 
sentation directe des objets matériels, aux époques les 
plus reculées de l'histoire , jusqu'aux moyens posté- 
rieurement imaginés par les Japonais et les Coréens ; 
pour exprimer des syllabes et constituer un alphabet. 
Sur la parole d'un missionnaire peu instruit^ on répé*» 
tait sans cessie que les Chinois étaient le plus ignorant 
des peuples en géographie, et qu'avant les jésuites, ils 
ne connaissaient pas même les pays situés au nord' de 
la Grande Muraille et des Déserts de Sable. On les 
a vengés de ce reproche, toujours par des faits , en 
montrant que leurs frontières avaient été portées jus- 
que sur la mer Caspienne; que des provinces de Perèe 
avaient été réunies à l'empire, qu'ils avaient connKi 
jusqu'aux Zi^i^/iaJ delà carte de Peutinger (i);'et 
qu'en un mot c'était chez eux qu'il fallait cherther 
des renseîgnemens précis sur l'histoire et la géogra- 
phie physique et politique de la Boukharie et âa 
Mavtrar-ennahar. .On a tiré d'un de leurs livres la 



(i) Peuplade du nord du Caucase, inconnue à tous les autres 
peuples, si ce n'est aux Arm^irns. . . ' 



description la plus complète cpi'on possède encore 
du Camboge ^ on s'est servi de leurs cartes et de leurs 
relations pour éclaircir un grand nombre de points 
obscurs de la géographie de l'Asie, dans le moyeu âge^ 
et le plus beau travail qu'on ait encore exécuté en ce 
genre , aura pour base les descriptions et les itiné- 
raires des Chinois. On a déjà vu deux exemples re* 
marquables du parti qu'on en pouvait tirer. Deux ar- 
chipels ^ inconnus à nos navigateurs , ont passé des 
Cartes chinoises sur les nôtres , et cette double dé- 
couverte est un résultat plus avantageux à la géogra- 
phie y et obtenu à moins de frais que ceux de certains 
voyages de long cours «On disait que ces peuples avaient 
toujours négligé l'étude des langues étrangères : mais 
le nom <Jti'ils donnent à la langue samskrite, ayant été 
reconnu , on a trouvé qu'ils avaient des dictionnaires 
samskrits^ que leurs savans avaient fait des traductions 
d'ouvrages indiens et tibétains ^ on a appris aussi , 
non sans quelque étonnement , qu'ils possédaient des 
dictionnaires polyglottes , et qu'il y avait depuis six 
siècles à Péking , un collège pour renseignement dea 
langues occidenudesy ainsi qu'une institution pour les 
jeunes de langues et les interprètef • On a £iit plus : 
on s'est aidé des documens renfermés dans leurs liyres 
historiques, pour tracer, avec le secours des langues^ 
Torigine et la descendance des tribus de races divei*ses 
dans la haute Asie ^ et votre précédent numéroan- 
nonçait un nouveau travail , oii l'emploi des mêmes 
moyens amènera sans doute des résultats encore plus 
précis. On supposait qn»laa Gkinois avisi^nt toujours 

»9 
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été sans communication avec les nations de l'Occi- 
dent 'y mais on n'a pas seulement reti*oavé dans leurs 
livres les détails les plus exacts sur ce commerce de la 
soie^ dont le terme oriental était inconnu et livré aux 
disputes des savans ; on a découvert , dans la liste des 
patriarches , successeurs de Bouddha , un monument 
du plus haut intérêt , pour la chronologie orientale 
et rhistoiie ancienne de l'Hindoustan. On a montré 
les principes pythagoriciens et platoniciens enseignés 
par leurs philosophes avant Tépocpie de Platon et de 
Pythagore , le nom ineffable de Jehovah , le dogme 
du Logos ift celui de la triade platonique, j'ai presque 
dit le secret des mystères, dans un ouvrage chinois da 
cinquième siècle avant notre ère. Les idées qu'on s'était 
formées des mœurs, des habitudes et des institutions du 
peuple chinois, n'ont pas été moins complètement ré- 
formées par la traduction des ouvrages de législation, 
de philosophie ou de littérature qui ont paru depuis 
dix ans , soit en France , soit en Angleterre. Généra- 
lement, et en tonte matière, c'était sur des paasages 
extraits des livres chinois et traduits par les mission- 
naires qu'on avait raisonné. Le sens en était tonjonrf 
incertain , et l'interprétation sujette à la controverse* 
Maintenant ce sont les originaux que l'on consulte et 
que l'on cite, avec autant de facilité que de sécurité; 
Ces ouvrages sont devenus l'une des source qu'il 
n'est plus permis à la critique de négliger. 
. Je n'ai d autre objet , Monsieur , en vous rappelant 
' tous ces faits , que de répondre à votre question sur 
les progrès que la littérature chinoise a pu* fieiire depuis 



( agi ) 

dix ans. Vous voyez que ces progrès sont immenses , 
et que, par leur nature, ils ne peuvent manquer d'en 
amener d'autres plus considérables encore. Cette 
étude a- pris un des premiers rangs parmi les bran- 
ches de la littérature asiatique, et il est désormais 
impossible qu'elle le perde. On étudiera le chinois , 
comme le samskrit ou l'arabe , si l'on veut acquérir 
des idées nouvelles, des notions justes, des connais- 
sances positives sur l'homme et sur la nature , sur le 
présent et sur le passé , dans un espace qui embrasse 
la moitié de l'Asie , et qui comprend le tiers de la 
race humarne ; on l'étndiera pour compléter l'histoire 
des émigrations des peuples , des révolutions de l'an- 
cien monde et dn moyen âge , de la marche et des 
aberrations de l'esprit humAÎn , et pour tracer sur un 
plan plus vaste , le tableau des croyances et des doc- 
trines , et le catalogue des erreurs , bien plus riche et 
presque aussi intéressant que celui des vérités. Les 
motifs qui ont appelé à cette étude Gaubil , Prémare, 
Deguigne$, qui, malgré les difficultés dont on la croyait 
entourée, soUicitèrçnt tant de fois Leibnitz et Fréret; 
ces motifs subsistent tout entiers , ou , pour mieux 
dire , ils se sont aocms et multipliés par le progrès 
même des connaissances : les obstacles seuls ont 
disparu. Et ce ne sont pas les faibles et incertains 
produits d'une mine à peine entr'ouverte, ou les restes 
d'une mine épuisée, qui s'offrent aux amateurs de la 
langue chinoise ^ c'est une littérature tout entière, 
toute neuve , une matière riche et comme inépuisable 
aux découvertes les plus intéressantes. JNe vous étonnez 
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donc pas si le zèle du prosélytisme nons anime , et si, 
empressés de voir exécuter ce que nons arons pro- 
jeté , nous aspirons au moment oà la langue chinoise 
sera aussi généralement connue que le sont dès i pré- 
sent l'arabe ou le persan. Ceux qui lui accorderont 
la préférence y auront un avantage entre mille antres : 
celui de pou\oir plus aisément atteindre et dépassei^ 
leur guide. 

Je suis , etc. , 

J.-P. Abbl-Rémusat. 

« I m I I .1 1 I t I . 1 u .1111 I. ■ I 1' ! , . asBes3c»aB«w— — 

SÉANCE DE MARAGHAH, 

TradttiU de Vambe de Hariri ; par M. Gargin HE Tamt. 



On sait que Hariri e^t le plus célèbre et en même temi 
le plus difficile à entendre des écriyains arabes* Depuis 
long - tems les orientalistes en désiraient une ëditton 
soignée, accompagnée de gloses pour TinteUigenoe du 
texte. L'édition de Calcutta et celle de M. Gaussin de Berr 
ceral, offrant simplemeot le texte, ne pouyaient rem^ir 
les vœux des orientalistes. M. le baron de Sacy, à qpi la 
littérature orientale doit tant, s'est chargé de cet important 
travail. Déjà l'impression en est terminée. Ce grand on- 
yrage pouvait seul satisfaire les arabisans. Les gloses oc- 
cupent presque toujours les trois quarts ou les deux tiers de 
la page : elles renferment souvent des explications curieu- 
ses , de trës-beaux vers , des anecdotes intéressantes , etc. 
En lisant Hariri dans cette, édition, j^ai regretté qœ les 
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lecteurs, qui ne comiaiiseiit pas l'arabe, ou ceux même qui, 
en ayaut acquis que^ue eonnaîssance , ne sont point encore 
entres dans^ le sanctuaire de sa littérature, ne pussent en 
jouir. C'est pour ces deux classes de lecteurs que j'ai osé 
faire une traduction des séances de Harîri. Dans la pré* 
face que je mettrai en tète de ma traduction , j'entrerai 
dans des détails sur le caractère pafticulier de mon travail^ 
qui ne tardera pfts à paraître* 

Il est seulement nécessaire ici de dire , pour les personnes 
qui ne connaissent pas TouTrage de fiariri , que dans ce 
livre Fauteur suppose qu'un homme, nommé Abou-zéid^ 
gagne sa yie à improriser des vers, et parcourt à cet effet 
diverses villes d'Asie et d'Afrique, prenant tous les lan- 
gages et revêtant toutes les formes ; ce qui donne lieu à 
cinquante différentes aventu^res, qui fi>rment autant de 
chapitres dont le héros vient , toujours incognito, débiter 
des vers , et finit par être reconnu de l'auteur* 



Me trouvant un jour dans la ville de Maraghah (i), 
mes affaires m'appelèrent au bureau d'administra- 
tion des affaires civiles. Le hasard voulut que, lorsque 
j'y entrai, la conversation roulât sur l'éloquence. Les 
cavaliers du calam^ et les maîtres dans l'art d'écrire, 
qui étaient présens, furent tous d'avis qu'il ne restait 
personne de très-habile en matière de chancellerie , 
personne qui pût, après les anciens, se frayer en ce 
genre une route brillante , ou cueillir la fleur d'une 
composition vierge. Us soutenaient que les meilleurs 
écrivains du siècle , ceux méine qui tenaient \f» réa^ 
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de l'éloquence y n'étaient que les serviteurs des an- 
ciens. Dans un coin obscur de la salle se trouvait 
confondu avec les simples esclaves un vieillard qui , 
tandis que les assistans, livrés à toute Texagération 
dont on se défend rarement dans ces sortes de dis- 
putes y répandaient tour à tour de leurs corbeilles 
des dattes^ soit bonnes , spit mauvaises , laissait lire 
sur son visage qu'il se disposait a entrer dans la lice, 
et qu'il préparait en silence les flèches du génie. Lors- 
que les carquois furent épuisés ; que le vent impé- 
tueux de la contestation fut apaisé et que le silence 
eut succédé aux cris aigus ; il s'adressa à Tasseniblée 
et parla en ces termes: « Messieurs, vous vous êtes lai^ 
ses aller à un enthousiasme ridicule , en célébrant des 
os réduits en poussière , et eu préférant, avec tant 
d'injustice , les morts aux vivans. Pourquoi ravaler 
votre siècle et mépriser vos amis et vos concitoyens? 
Pouvez-vousperdre.de vue, ô vous qui connaisses si 
bien la monnaie de l'esprit, et qui êtes les mobez (i) 
tout^puissans de l'éloquence, pouvez-vous oublier j 
dis-je , tout ce que nous devons à nos auteurs mo- 
dernes ? Je n'hésite pas à assurer qu'ils ont surpassé 
les anciens^ tant par la pureté de leur diction, que 
par leur prose rimée et leurs vers harmonieux. Qu'ont 
en effet de préférable à nous nos devanciers ? Pour 
peu qu'on se donne la peine d'examiner sans préven- 

(i) Les mobez sont les prêtres des mages , c'est-à-dire des «ectà 
feiirs de Zoroastre. Il y a dans le texte : «Vous , wtaèez^ qui •▼« le 
pouvoir de lier et de délier ». Les Orientaux se serrent souTenl da 
cette expression pour exprimer la iimRtff--/'«r///4rjir^. , 
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tîon leurs titres à la gloire , que présentent leurs ou- 
trages ? Des pensées rebattues , des métaphores ou- 
trées et dont le sens peut à peine être saisi 3 et si ces 
écrits sont cités ^ n'est-ce pas uniquement parce que 
leurs auteurs nous ont précédés , et non parce qu'ils 
sont meilleurs que ceux des écrivains de notre siècle. 
D'ailleurs j'en parle sciemment^ et je connais même 
un poète de nos jours qui fait des compositions admi- 
rables et qui improvise avec une étonnante facilité ». 
L'inspecteur du bureau lui demanda alors quel était 
cet homme merveilleux. « C'est moi-même^ répondit- 
il , mets-moi à l'épreuve et tu verras ce que je sais 
faire. Doucement , reprit celui qui lui avait adressé 
la parole ^ sache que tu n'as pas à faire à des gens qui 
prennent des milans pour des vautours , et les cail- 
loux pour des pièces d'argent. Vois combien il en est 
peu parmi ceux qui osent affronter les flèches meur- 
trières, qui s'en retirent sans de cruelles blessures : 
combien peu parmi ceux qui soulèvent la poussière 
de l'épreuve , dont les yeux ne soient pas obscurcis 
par la paille de l'avilissement. Je t'engage donc à ne 
pas exposer ta réputation à être couverte d'opprobre. 
Fie-toi à mon avis. Chacun^ répondit-il alors ^ con- 
naît mieux que personne h, couleur de sa flèche (i). 

(i) Ceci fait allusion à une manière particulière cle tirer an sort 
avec des flèches , qui était très-usitée chez les Arabes païens, et se 
pratiquait ainsi : m On achetait un feune chameau, on le tuait et on 
le divisait en dix ou vingt-huit parties. Les personnes qui devaient 
jeter au sort pour avoir ces lots, se rassenihiaient au nombre de sept t 
on prenait onze flèches sans pointe et sans plume ; on etf marquait 
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Bîentàt tu verras la nuit du doute disparaître devant 
l'aurore de la certitude » • 

L'assemblée se consultait pour savoir comment on 
s*y prendrait pour sonder ce puits de science, lorsque 
tout à coup un des assistans prenant la parole dit : 
(c Laissez-moi faire , je m'en charge ; je vais lui pro- 
poser une difficulté qui sera la pierre de tODche de 
son mérite » . Puis s'adressant au vieillard, il Iiit parla 
en CCS termes : « Sache que le tvo/i (i) de ce piays 
m'honore de son amitié , et que les lettres font le 
charme de mon existence. Je vivais de mon bien dans 
ma patrie ; mais ma famille étant devenue plus nom- 
breuse , et mes revenus ayant au contraire diminaé , 
je vins trouver ce walî en le priant de venir à mon 
secours. J'en reçus le meilleur accueil, et bientôt il 
me combla de ses faveurs. Toutefois, lorsque je lui 
demandai la permission de retourner dans ma patrie, 

sept ; on faisait une marque à la première , deux à la seconde , et 
ainsi de suite pour toutes les sept. Les quatre autres flèckeâ B'étaienI 
pas marquées. Oo mettait ces flèches ensemble péle-méle dans va 
sac , et elles étaient tirées par une personne qui n^avait point dt 
part au jeu. Près d*elle , était une autre personne qui deTait recevoir 
les flèches , et prendre garde que cette première personne ne fit va- 
cune tricherie. Ceux à qui les flèches marquées échéaient raœtaieaC 
des portions de chameau proportionnées à leur lot ; les antres , aux- 
quelles le sort donnait les flèches sans marque , n'avaient aucnne 
part à la chair du chameau , et étaient obligés de le payer en entier. 
Cependant ceux qui gagnaient ne mangeaient pas plus de la chair 
du chameau que ceux qui perdaient ; mais le tout était dîstribné 
aux pauvres. Mahomet abolit cet usage ». Sale , Oés* hisU eicrtt- JV 
ie wuikom, 
(i) fKi/i équivaut au moi gûwcrueur. 



irf-. 
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porté sur «le chaoiéau .de la joie. Je ne consentirai à 
ton départ^ m'a-*t-il dit , que lorsque tu m'auras fait^ 
sur ta position, un placet où tu feras entrer alterna*- 
tivement , un mot composé de lettres marquées de 
points diacritiques et on mot composé de lettres sans 
ces points (i). Depu^ un an j'attends l'inspiration de 
i'éloquence, et jusqu'ici elle ne m'a pas fourni an seul 
mot j depuis un an je m'efforce de réveiller mon génie 
endormi, et son sommeil devient toujours plus pro- 
fond. Il y a plus : j'ai eu recours à tous les écrivains, 
et nul d'entre eux n'a pu me contenter. Si tu es 
vraiment tel que tu le dis, je t'offre ici l'occasicn 
d'en fournir la preuve en* faisant ce travail 3). 

(( Va, va, répond le vieillard, le clieval que tu 
veux faire marcher, est habitué à la course | la nuée 
à laquelle tu demandes une faible rosée, contient dans 
son sein des eaux abondantes. M'est-ce pas donner 
l'arc à celui qui l'a fait,. n'est-ce pas proposer à l'ar- 
chitecte de parcourir le palais qu'il a construit » . 

L'étranger resta alors quelqu,es instans occupé à 
rassembler les eaux abondantes de son génie; puis il 
invita son interlocuteur à mettre de la soie écrue dans 
son écritoire, a prendre son ealam et à écrire l'épitre 
qu'il allait dicter : ce qu'il exécuta avec le plus rare 
bonheur, se soumettant à la condition imposée (^. 
■ I I ■ Il 11 1 .1 ■ .1 . > I II I ■ I I .■ I ■ « I I . ■ I I 

(i) Pour rintelligence de ce passage , }e dois aTertîr ksptrtomie» 
qui ne connaissent pas l'arabe, qu'environ la mokié des lettres arabes 
ont un ou plusieurs points que Ton nomme diacritiques, et qu'il 
ne faut pas confondre avec les pû/a/s-vo/e/lâs, et que lea autres 
n*enontpas. 

(3) Dans cette ëpitre se trouvent altérnéâvement un root avec 



Lorsqu'il eut fini de dicter ce placet, et cpi^il ent 
ainsi montré sa force dans le combat de l'éloquenGe > 
les assistans, étonnés de son talent et de sa facilité, lat 
donnèrent les' applaudissemens qu'il méritait. On Ivà 
deuMinda ensuite qui il était; il répondit par ces vers : 

« Je suis de la noble et illustre famille de Gassan ; 
dont la splendeur rivalise d'éclat avec le soleil. Ma 
patrie est Séroudj, pays charmant, qui peut se com- 
parer au paradis , p^ys où j'ai passé des jours heu- 
reux dans le plaisir et dans les délices. Enveloppé du 
vêtement séducteur de la jeunesse et possesseur d'un 
bien immense , tout cédait à mes vœux. Je ne crai- 
gnais ni les revers de la fortune , ni les coups du 
malheur. Mais, hélas! ils sont bientôt tombés sur moi. 
Ah ! si les chagrins faisaient périr, il y a long-tems 
que je n'existerais plus a. 

Le wali ne tarda pas à apprendre cette aventure ; 
il combla de dons Abou-zéid ; il voulut même se Tat- 
tacher et lui donner la première place dans le bureau 
de la chancellerie ; mais notre vieillard ne voulut pas 
accepter cette ofire obligeante, et se contenta des 
présens qu'il avait reçus. 

Pour moi , j'avais d'abord reconnu l'arbre avant 
d'en avoir goûté le fruit ; j'avais même été sur le point 



des points diacritiques , et un mot sans points diacritiques. Outre la 
gène qui obHge l'auteur de sacrifier à la clarté' et à la prëcîiioii , ce 
placet se compose d^antithèses et de jeux de mots continuels , qui le 
rendent intraduisible. Après avoir fait dans ce placet Téloge de la 
libe'ralîté en géne'ral, et de celle davali en particulier, le vieillard 
expose les besoins du pétitionnaire , et termine par des louhaits et 
par def vœux pour le t'ûli. 
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àe publier le mérité de ce personnage, avant que ^ 
semblable à la pleine lune^ il eût jeté le plus vif éclat. 
Toutefois, par un clin-d'œil, Abou-zéîd m'avait fait 
signe de ne point tirer du fourreau et de ne point 
faire briller à tous les yeux Tépée de son talent ma- 
gique. Lorscp'il sortit , tout joyeux .et. sa boui'se rem- 
plie, je le suivis et.le Jblâmai d'avoir j'ej été les offces 
du walL II se mit à sourire et me récita ces vers : 

«Rester pauvre et courir de pays en pays^ est àjnes 
yeux préférable à la servitude qu'impose un emploi. 
Quelque considérable que soit une place, on a tou- 
jours à supporter des hauteurs et des reproches. Au- 
cun wali ne récompense dignement le mérite j aucun 
ne le protège. Croîs-moi , moù amî , ne te laisse point 
séduire par ce mirage trompeur. Combien de gens 
endormis ont été réjouis dans leur sommeil par un 
songe enchanteur, qui, à leur réveil, se sont trouvés 
en proie à la douleur (i). 



(i) Vers d'un anonyme : « Dans mon sommeil, au momen 
que VUan ( Appel à la prière, vo/ez PExposition de la foi musul- 
mane , p.. 79. ) de Taurore retentissait daii3 les airs, j'^i cru voir celle 
que j^aime venir auprès de moi à Finsu de Tindiscret. Dans Texcès 
de ma joie , j*ai failli réveiller ceux qui étaient près de moi. Hélas l 
celui qui est en proie à la violehce de sa passion , est bien {jrès de 
déchirer le voile de l'amour. Je me suis ensuite éveille. . . . Fatal ré- 
veil! il a détruit toutes mei^.espérancei», il a fait évanouir mon 
bonheur , et au lieu du contentement que l'espérance donnait à 
mon cœur , il m'a laissé la tristesse la plus profonde. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 



Malarf Annals , transkuedfrom the mahvf language 
bjr the laie d'. John Leyden, with an Introduction 
by sir Thomas Stamford. Baffles F. R. S. , etc. , 
London , i8ai. 



Je crois ne pouvoir mieux faire j pour donner une 
idée exacte du livre dont on vient de lire le titre ^ 
que de mettre sous les yeux du lecteur la traduction 
de quelques passages de l'ouvrage même, ainsi que de 
l'introduction qui le précède. L'auteur de ce dernier 
morceau expose , ainsi qu'il suit , le but du docteur 
Leyden y dans la traduction pu la composition de cei^ 
anciennes Annales de la race malaise : « Depuis 1 8o5yt 
» époque à laquelle le docteur Leyden visita les 
n Indes orientales pour la première fois y le peuple 
% malais parut avoir presque exclusivement fixé son 
» attention ; il embrassa sa cause avec l'ardeur na-* 
n turelle de son caractère; et trouvant dans lesmosun 
» nationales de ce peuple, une sorte d'analogie »ve# 
» l'élévation et l'indépendance de ses sentimens > il 
» s'occupa avec un intérêt toujours croissant de 
» recherches profondes sur sa langue et sa lîtté" 
» rature 9 comme aussi sur les traditions populaires 
» qui forment son antique histoire. Il savait que. 
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» dans ces îles comme sur le continent Indien, Fhîs* 
» toire authentique ne commence qu'a l'introduction 
» du mahométisme ; mais il pensait que l'examen des 
» contes barbares des Malais pourrait peut-être jeter 
» quelques clartés sur une époque plus reculée. Ces 
» clartés deraient sans doute être bien faibles^ comme 
» il en conyenait lui-niéme ; mais il en Résulterait 
toujours une connaissance plus exacte des institu- 
» tîons et des coutumes d'un peuple qui lui parais- 
» sait mériter spécialement l'attention de $es conci- 
» toyens. Ces motifs le déterminèrent à traduire cette 
7) compilation des traditions populaires, que se sont 
)) transmises les générations malaises. Le docteur avait 
)) l'intention d'accotnpagnèr cet ouvrage de notes , 
)) qui eussent expliqué divers passages intéressans, et 
» exposé les premiers tenis des états de l'archipel ^ 
» depuis l'établissement du mahométisme ; mais sa 
» mort prématurée nous en a privés, et nous a mis 
» dans la nécessité de publier son ouvrage dans Fé- 
» tat d'imperfection où il l'a laissé d . 

Le titre original de cet ouvrage est Sadjaràh^Mor' 
layou , ainsi que nous l'apprenons' du titre placé en 
tête de la version anglaise et qui ne réparait ïiullepart 
ailleurs. Il est fècheux que le docteur Lejden, ou son 
éditeur, ne nous ait pas informé de ce que pouvait 
être ce titre, ni quel était son sens dans la langue ma-» 
laise^ et qu'il ne nous ait pas donné tous les renscfigne-^ 
mens nécessaires pour que nous puissions bien connaître 
le manuscrit dont il s'est servipour faire sa traduction, 
et savoir au juste le degré de confiance que nous de- 
vons accorder à cet ouvrage. Le iioumIu docteur LeydeQ, 
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e^tsans doute une garantie suffisante de Tautlieiiticîté 
de Touvrage. Les grandes connaissances qUe ce MYant 
avait acquises dans les langues de la prcfsqu'ile orientale 
et des iles de roc«an indien , sont pour nous une 
preuve incontestable qu'il a bien pu traduire cet ou- 
vrage sur un original nuilais ^ cependant il est à croire 
que , si le docteur Leyden avait publié luinnéme 
sa traduction , il n'aurait pas manqué de.;satia&ire à 
cetle condition indispensable. 

Quoi qu il en soit^ Tauteur du Srïdjnrah MalcQ'm^ 
après avoir débuté, comme Montaigne, en aasiistnt 
que son ouvrage est un liure de bonne foi ^ c'fit-à- 
(lire que tout y est vrai, raconte ainsi qu'il suit com- 
ment il a été excité à ce travail : — «Il m'arriva ^ dit^ 
)) il , d'assister à une assemblée de nobles et de savans^ 
» dans laquelle une personne nie dit qu'elle avait ouï 
» parler d'une histoire malaise récenunent appcdée 
)) par un seigneur de la terre de Gua , et qui serait 
» sans doute utile, si elle était corrigée et ada^^e 
» aux institutions des Malais. Je résolus sur-le^h^inp 
» d'entreprendre ce travail \ Toun-Mahmoud , dont 
» le titre était celui de padukorradja, et la .duixge 
» celle de bandahara (descendant à sixièmie gé- 
» nération de Mani^Farandan , homme de Jr^cfï ma- 
» laise, de la montagne de Sagan tang-maha-noierou (i)) 
' » était alors présent. Ceci eut lieu le matin dit cin- 
» quième jour de la semaine, et le douzième du mois 



(i) Cette montagne est dans la partie méridionale de l'ik -de Sv- > 
matra, à Touest de Paknibang.' N. d. R. 
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» Rabi-el-awal^ dans Tannée Dal et de Thégire 102 1 

» (10 mai 1 6 1 2 de J.-G.) , sous le règne du souverain 

M récemment décédé à Atché (i), sultan Ala-eddin, 

» fils du sultan Âdjel-Âbd'ul- djalil, ( descendant 

)) à la cinquième génération du sultan Mohammed 

» schah ). Le radja Derasayit vint alors vers moi ; 

» Bandahara sri narawangsa toun Mambang , fils de 

y> sri Âgar rcuija , de la contrée de Patany^ m'appor* 

» tant l'ordre de son haut souverain le sultan Abd- 

» allah, fils d'Adjel*abd-oul-djelil»8chah, pour me 
y> requérir de composer une histoire de tous les radja 
» malais ». 

L'auteur ajoute qu'après avoir bien médité son su- 
jet > et imploré l'assistance divine ^ il a composé le 
présent ouvragie sous le titre de SUlaleteh-^al-sala^tJiin 
radja (2) en arabe , et Sala^sUah-peratoran-segala^ 
radja. 

Il y a lieu de regretter , dès les premières pages 
mêmes, le commentaire du docteur Leyden. Certes , 
des remarques eussent été fort nécessaires pour éclair- 
cir cette première histoire , où Ton voit confondus et 
présentés y comme coïncidens , ces deux grandes épo- 
ques de l'histoire orientale y séparées par plusieurs 
siècles : Y Invasion d'Alexandre et Vlntroduction du 
viahométisme. Dans l'impossibilité où je suis de 
pouvoir suppléer à ce qui nous manque ici , je me 
boroe simplement à traduire ce passage , qui pourra 
peut-être paraître piquant sous le rapport historique. 

(1) C*e5t la ville qu'on nomme ordinairement Acbem. N. d. R. 
. (2) Ce titre signifie , en arabe , Géaéaio^ des Smifans, N. d. B. 
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tl fîSt en effet curieux pour nous de voir un nié« 
lange de noms^ d'Idées, de traditions et de notions 
hl8torîc{ues et géographiques si différentes , mêlés et 
confondus d'une manière^ par fois, si bizarre ; circon- 
stance qui se remarque encore dans plusieurs autres 
parties de cet ouvrage. « Il arriva un jour que raJ^a 
» Secander, 61s du radja Darab de Rum y delà race 
» de Makàduniah , dont l'empire portait le nom de 
» Zulcameini, éprouva le désir de voir naître le so-' 
» leil. Il parvint , dans cette vue, jusqu'aux dernières 
» limites de la terre de Hind. Il y avait alors , dans 
» l'Hindoustan, un prince nommé radja Kida-Undi^ 
» très-puissant y et dont les états comprenaient Une 
)» moitié de la presqu'île. A l'approche du radjà Se- 
)> cander, il ordonna à son premier ministre de ras« 
» sembler' toutes ses forces, et il marcha à la ren- 
» contre de l'étranger : les armées s'engagèrent, et il 
» s'ensuivit un graud combat, ainsi qu'il est pleine- 
» mentraconté dans l'histoire du ro^a Secander. Enfin 
» le raé^a Kida-hindi fiit battu et fait prisonnier, et U 
» embrassa la vraie foi ^ conformément à là loi da 
» prophète Ibrahim y ami de Dieu; après quoi il fîtf 
I» renvoyé dans son royaume » . L'auteur nous raconte 
ensuite que Kida*hindi avait une fille Aùnilafacé 
éclatait comme le soleil, et qui n'était pas moins re- 
marquable par les qualités de l'esprit ^ qu'il la donna 
pour épouse à Secander , moyennant 3 00,000 deniers 
d'or, et que celui-ci l'amena avec lui dans son voyage 
^ers le berceau de la lumière. Cette princesse était ap^ 
pelée Shaher-oul-beriah; elle accoucha, à son tetoor^ 
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d'un fils qui fiit nommé Arastou-scliali , et qui fut le 
portrait vivant de son père. Ce radf'a, Ârastou-schah, 
épousa la fille . du radj^a du Turkestan , et eh eut un 
fils nommé radja Aftas, Sécander, après avoir passé 
quarante-cinq ans dans l'Hindostan^ retourna à ilfa- 
TiedouniaK Kida-hindi mourut; Ârastou^schali lui suc^ 
céda> régna 35o ans et mourut. Le fils de celui-ci^ 
Aftas ^ régna 120 ANS. Suit une longue nomenclature 
de princes y dont les noms semblent appartenir à des 
langues et à des pays divers^ et qui se contentent de 
régner vingt, trente ou quarante ans > comme le com- 
mun des princes de la terre . 

La plupart des histoires qui composent ce volume 
sont peu intéressantes. Elles se rapportent presque 
toujours à quelque événement plus ou moins important 
des premiers tems de larchipel austral. Mais, quoi- 
qu'il y ait bien un certain ordre dans cet ouvrage, 
comme les faits y sont présentés avec beaucoup d'ob- 
scurité , il en résulte qu'il ne forme ni une histoire 
utile y ni un roman agréable. Il peut cependant avoir 
beaucoup d'importance pour ceux qui s'occupent spé- 
cialement de l'orient 4e l'Asie. Je pense qu'ils pour- 
ront tirer de cette bizarre série de faits y des rappro- 
chemens et des considérations d'un grand intérêt. 

Une chose qui m'a paru digne de remarque , c'est 
le rapport manifeste de plusieurs de ces histoire^ ma- 
laises y avec les contes arabes. Ce sont les mêmes for^ 
mes^ et l'on y rencontre souvent des traits qui ont une 
analogie frappante. C'est ainsi qu'on y voit un prince 
qui se déguise ^ et qui visite pendant la nuit sa capi- 
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taie f pour yoir 8Î ses magistrats font leur drroir; im 
aventurier qui, dans une expédition , renferme ^lui- 
rante de ses satellites dans des coffres , etc. , -etc. Le 
narrateur cite anssi quelquefois certains passages ara- 
bes. On voit que , sous ce rapport encore , les 
Annales malaises donneraient lieu â un examen ap- 
profondi. 

Je terminerai en traduisant une de ces histoires : 
ce n'est pas la moins extravagante de ce recueil, mais 
c'est une des plus courtes, et c'est pour moi une wson 
de la préférer : elle me parait surtout propre à-carac* 
tériser l'ouvrage. 

Gunung-Ledang. 

On raconte que la femme du sultan de Malaca, Mahr 
moud étant allée implorer les grâces duTout-faiasanti 
ce prince en fut excessivement affligé, et qu'il ne vea- 
Int plus entendre le son Aes nobuts. TousJeackefc 
étaient tristes.^ leurs efforts pour le consoler restaient 
sans effets , et ils ne pouvaient éloigner de son, ccsnr 
\e chagrin que lui avait fait éprouver la perte de <la 
reine. Un jour tous les nobles , Mantris et HuIu4m^ 
longs ^ s'assemblèrent , et le sultan leur demanda ce 
qu'ils lui conseiUaient de faire, le ciel ayatft privé Ma- 
laca de sa princesse. — De lui en donner une jmlre^ 
répondirent ceux-ci ^ et sur-les^amp , ils aj outrent: 
« Quelle est laiille de radja que vous voulez éponaerj 
nommez-nous là, et nous irons aussitôt la demander 
|iour vous en bonne forme. « Le roi répliqua :■ a Je 
ifee veux point ^pouaer une fille de ratija; car c^est-oa 
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i^uepeut faire tout autre radja; mais je yeux épouser 
une fille à laquelle aucun autre prince ne puisse aspi- 
rer.--* Apprenez-^ious 9 dirent les nobles , où tendent 
-vos TC5UK j et nous ferons notre possible pour les sa- 
tisfaire. — £h bien ! répondit le sidtan y c'est la prin- 
cesse Guming Le4ajig que je désire. « Les nobles lui 
demandèrent qui il désignait comme envoyé auprès 
Ae cette belle perscmne , et il désigna le Laksamana , 
Sang*8atia et Toun-Mamed. <]eux-ci acceptèrent la 
commission avec joie, et ce dernier équipa, pour es- 
corter la princesse, les hoBimes d'Iudragiri , dont il 
était le pengulu , c'est-à*dire le chef : ils partirent. 
Après avoir long-tems voyagé , ils arrivèrent au pied 
d'une colline : ils commencèrent à monter ; mais il 
n'y avait point de route : quelques habitans de ces 
contrées les guidèrent. Leur marche était extrêmement 
pénible , car ils étaient fréquemment assaillis par des 
ouragans y et ils éprouvaient un froid insupportable. 
Us avancèrent toutefois 3 mais quand ils eurent atteint 
à peu près le milieu de la montagne , il ne fut plus 
possible à la troupe d'aller plus loin. — Arréteinrous 
icî^ dit alors Toun-Mamed ^bu Laksamana et à Sang- 
Satia 9 et laisseznnoi monter seul. Getix-^i y consen- 
tlrenty et Toun-Mamed monta alors comme il pat avec 
deux ou trois honunes de cœur seulement, jusqii'au 
lieu où setrpuvaient les bambous qui produisent d^eux- 
mêmes une douce harmonie. Les biseaux languissaient 
en l'écoutant , et les bétes des forêts en paraissaient 
ravies. Toun-Maitied e&fbt si charmé lui-même, qu'il 
ne put s'empêcher de -s-éirêter un certain tems 4ans 
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ce liea. Il se remit cependant en marche, et il arriva 
à un jardin d'une beauté merveilleuse. Il contenait 
des fleurs et des fruits de toutes les espèces connues 
dans le monde entier : on n'avait jamais rien vu de 
pareil. Aussitôt que les oiseaux du jardin eurent 
aperçu Toun-Mamed et ses compagnons, ils jetèrent 
des cris de tout genre. Quelques-uns imitaient le si£r 
flement d'un homme ^ d'autres semblaient jouer de la 
flûte ou du sirdam y ceux-ci faisaient du bruit commt 
des personnes bersaluca ou joyeuses, et ceux-là comme 
des individus ber-^orindam , c'est-à-dire tenant con- 
versation. Les arbres et les fleurs s'en mêlaient aussi. 
Le citronnier murmurait sourdement, la vigne riait et 
la rose répétait des vers tels que ceux-ci : 

Les dents se heurtent entre elles : 

Elles désirent de manger le poisson du lac. 

Toun-Mamed était confondu de voir des plantes 
aussi habiles. Il parvint enfin à un bâtiment dont les 
murs étaient faits avec des os, et le toit aifec des che- 
veux. Dans l'intérieur , était assise une vieille femme 
élégamment vêtue \ elle avait une sorte de pUùd jeté 
en travers sur ses épaules : quatre jeunes femnies 
étaient devant elle. « D'où venez-vous et où allez-4iMi8y 
dit-elle, dès qu'elle aperçut les étrangers?» Toun-Ma- 
med lui répondit: « Je suis un homme de Malaca, et 
je m appelle Toun-Mamed. Je suis envoyé par le sultan 
de Malaca, pour demander en mariage la princesse 
Gunung-Ledang ^ le Laksamana et Sang-Satia m'ont 
accompagné ^ mais , incapables de parvenir jusqu'ici , 
ils sont restés en route sur la montagne. Voilà le motif 
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de ma présence : vous plaira-t-il de m'apprendre à 
votre tour qui vous êtes?» Et la vieille répliqua: «Mon 
nom est Dang-Raya-Rani : je suis la gouvernante de 
la princesse. Restez ici et attendez-moi, je vais por- 
ter votre message à Gunung-Ledang. » A ces mots 
elle disparut^ ainsi que les quatre autres femmes. 
Peu après une autre vieille femme bossue vint à lui^ 
après l'avoir salué trois fois, elle lui dit : «Dang- 
Raya-Rani a fait part à la princesse de l'objet de 
votre visite, et voici les paroles qu'elle m^a ordonné 
de vous transmettre; Si le ra^'a de Malaca veutm^ob- 
tenir, il faut qu'il me dresse d'abord un escalier d'or 
d'Ici à son palais ; qu'il me présente un cœur de mou- 
cheron qui remplisse sept plats* chargent 5 une cave de 
larmes humaines, et une petite bouteille du sang du 
Jeune prince Ahmed. C'est à ces seules conditions 
que le sultan verra ses désirs satisfaits. » A ces mots 
la vieille disparut, sans que personne pût comprendre 
par où elle était sortie. D'après quelques-uns y c'était 
Gunung-Ledang elle-même qui avait paa^té à Toun- 
Mamed, sous l'apparence de cette vieille femme. 
Quoi qu'il soit, il revint sur ses pas, rejoignit ses com- 
pagnons , et leur raconta ce qui s'était passé. Ils se 
rendirent ensemble auprès du prince , et lui rappor- 
tèrent les paroles de la vieille. « Tout ce qu'elle 
demande , dit Mahmotid, pourrait être accompli , hors 
un point 5 elle veut du sang, et moi je veux niourir 
sans en avenir répandu » • Et il ne pensa plus à Guhung- 
JLedang. 

P. A. DUFAU. 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 4- novembre i833« 

Le Mcrëtaire annonce qu^ayant, en exécution de Pairêlé 
pria dans la dernière sëance , écrit à M. Langlèa y oon- 
•érvateur des manuscrits orientaux de la Bibliothèque da 
Roi , pour lui demander communication du manoacrit 
qui contient l'extrait de la grammaire japonaise duP* Ro-i 
driguez , il a reçu de M. Langlès une lettre , dont il iait 
part au conseil, et dans laquelle M. le conseirateur lé* 
moigne sa disposition à accorder tout ce qui peut aofa^ 
courir au but d'utilité que se propose la Société Ariatique. 
Le secrétaire ajoute que , s'étant rendu à la BiUiotbèqoQ 
du Roi aussitôt après la fin des vacances , pour le même 
objet , M, Langlès lui, a remis le manuscrit du P* Rodri* 
guez 9 et a bien youlu lui offrir de lui confier en cotre un 
Yolume très^rare, faisant partie de sa collection particu- 
lière , et contenant la granunaire japonaise dont le ma-» 
nuscrit du Roi offre Textrait. Le conseil arrête que -des 
remercimens seront adressés en son nom k M. Langlèt. 

Les personnes dont les noms suivent ont été admiiea 
au nombre des membres de la Société , savoir : 

MM. Feuillet , bibliothécaire de Flnstitut. 
Sir Spencer Smythe , à Caen. 
ToGciii ( Esprit ) , essayeur du commerce, h. Marseille. 
Warden, ancien consul général des Etats-Unis. 
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Associé correspondant. 

M. le baron Sghilliivg de C^nstadt, membre <Ia collège 
des affaires étrangères à St.-Pëtersboui^. 

M. Saint-Martin , an nom d'une commission nommée 
dans la dernière séance pour proposer ses Tues sur l'épo- 
que du renourellement de la souscription , fait un rapport 
dont les conclusions y livrées à la discussion du conseil , 
sont mises aux voix par le président et adoptées avec quel- 
ques amendemens , ainsi qu'il suit : 

1°. Les souscriptions pour la Société Asiatique seront 
faites on renouvelées au premier janvier de cbaque année.' 

i"". Les personnes qui souscriront dans le courant de 
Tannée recevront , en payant leur souscription , les douze 
numéros de l'année à. laqudle elles entendront l'appliquer. 

S^*. Sur la demande des souscripteurs reçus dans le» 
derniers mois de l'année présente , 1822 , le Bufeau pourra 
imputer sur l'année i8s^ > une portion de leur souscrip^ 
tion , dont la quotité sera réglée, d'après Vépoque où iU 
l'auront payée , et le nombre des numéros du Journal qu'il*^ 
auront reçu. 

«Il 

4''. Chaque année les souscripteurs qui n'auront point 
rempli leur souscription au premier avril, cesseront , provir 
soirement, de recevoir le Journal, jusqu'à ce qu'ils aiait 
manifesté leur intention de continuer ou d'interrompre- 
leur souscription. 

M. Klapreth donne lecture d'une dissertation intitulée : 
Mémoire dans lequel on prouve V identité des Ossètes ,. 
peuplade du Caucase^ avec les Alains du mqyen.dge* 

Ouifrages offerts à la Société :■ 

Par M. Autran : Éloge historique du cbeoalier ItoTSCr 
— Par Sir Spencer Smjthe : Description d'un monument 



( 3i2 ) 

arabe existant en Normandie. —Par M. le baron de Sacy * 
Les séances de Hariri^ publiées en arabe, aree un coiii» 
mentaire choisi. -—La Société de géographie : Le iV*. % 
de son Bulletin, — Par M. Champollîon jeune: Letiire à 
M. Dacier^ relative à l'alphabet des hiérogfyphes phonéli^ 
ques, — Par M. de Paravey : Aperçu des mémpires sur 
l'origine de la sphère et sur l'dge des zodiaques égyptiens» 
— Rapport J^ait à V académie des sciences sur les méfffoires. 
inédits de M. de Paravey^ relatifs à l'origine cfutldéennç 
des zodiaques : — Nouvelles considérations sur le planis^ 
phère de Dendera, etc.. 



^w 



Rapport fait, dans la séance du 7 octobre , au nom dk îùcom^ 
mission chargée de proposer V emploi des fonds de là snt* 
scription de 1822; par le S£CRÉTAlhE ]>E LA. SoGIÉTÂ. 

Messieurs ^ tous avez chargé, dans votre dernière séanoe, 
MM. Kieffer , Saint-Martin et Fauriel, d'examiïier , con- 
pintement avec les membres de yotre bureau , quelle ëtait. 
la destination la plus utile et la plus conforme anx Toes- 
de la Société , qu'on pouvait donner aux fonds réàahiUiB. 
de la souscription de 1822 , et des dons pécuniaiires qui 
ont été reçus jusqu'à ce jour. Tous avez pensé que Fëtat 
de ces fonds vous permettait , et que le but die votre insti- 
tution vo:is faisait im devoir de rendre , dès la première 
année de rcxistcnce de la Société , quelque service impor-» 
tant aux lettres orientales , objet de votre prédilection et 
de vos encouragemens. Vous avez désiré' qu'on désignât 
à votre choix les ouvrages dont la publication pouvait le 
mieux remplir cette dcstin^ation. Pour se conformer à voft 
int(mtion$ , votre commission a du se livrer à des recheiv. 
ches et à des discussions dont je vais avoir riiomieui: (Ife, 
vous soumettre le résultat. 
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Si la Société Asiatique comptait déjà plusieurs ann^ 
d'existence , et si elle disposait dès à présent des ressource» 
qu'elle peut espérer d'avoir un jour, d'après Pétat pros- 
père auquel elle est parvenue en six mois , et le nombre 
toujours croissant de ses souscripteurs ; des considérations 
bien simples pourraient diriger vos cboix. et motiver vos 
préférences. Ne consultant sans doute que l'utilité plus ou 
moins grande, et les besoins plus ou moins urgens des divers 
genres de littérature qui ont droit à votre protection , vous 
rechercberiez quels sont les ouvrages les plus importans et 
les plus réellement indispensables qui restent à publier pour 
chacune des langues de l'Asie. Les frais qu'ils exigeraient, le 
tems qui serait nécessaire pour l'impression , ne vous arré-* 
taraient pas. Vous pourriez sans inconvénient consacrer 
deux ou plusieurs années , à l'achèvement de quelque 
travail capital« C'est àiusi que vous pouvez vous promettre 
de' donner, successivement aux littérateurs du continent 
un dictionnaire samskrit moins volumineux et moins cher 
que celui du Rév. R. Wilson y un lexique mandchou , un 
vocabulaire mongol , des extraits des historiens arabes , 
persans, turks et arméniens , une édition de la chronique 
géorgienne de Vakhtang , de la géographie d'Ibn-Uaukal, 
et tant d'autres livres utiles, que l'Europe savante désire- 
rait posséder , et qui verraient difBcilement le jour , si vous 
n'accordiez successivement à ceux qui voudront s'en occu-* 
per, le secours db TÔs lumières et d'efficaces encouragemens* 

Mais tel n^éîlr^s encore l'état des choses : votre asso- 
eialion , formée depuis moins d'un an , a pris des engage- 
mens avec les savaharî, mais elle n'a pas encore eu le tems 
de les remplir. Elle' a fait pour l'avenir des promesses non 
moins sincères que brillantes , mais jusqu'à leur exécu- 
tion , ces promesses peuvent laisser , dans les esprits pré- 
venus, de la défiance et de l'incertitude. A la vérité, par 
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la fondation dû Journal Asiatique , qui a li promptemcnt 
suivi Tannonce que vous en aviez faîte, vous aves déjà 
rempli l'une des lacunes dont se plaignaient les savaiif 
français, et vous avez donné aux lettres orientales en France 
un centre de recherches et un moyen de ccMBBiiuuca'- 
tions , qui , sans vous peut-être , lenr eussent encore man* 
que long-tems. Mais ce recueil ^ tout utile qa'il peut être , 
n'est que l'un des services que la littérature asiatique 
attend de vous. Puisqu'il existe , il est tems de songer à 
autre chose. IL faut surtout, dans les commencemens, compter 
qu'on n'a rien fait, tant qu'il reste quelque chose à laire« La 
Société doit rappeler au puhlic son existence , par des on** 
vrages estîmahles et par des services rendus aux lettres* 
Elle doit désormais ne parler que par des &its, et ne se 
recommander que par ses œuvres. Dans son intérêt, cobhbm 
dans celui des études orientales, elle ne saorait trop se 
hâter de faire voir qu'elle ne perd pas de vue son objet ^ 
qu'elle s'en occupe avec zèle et activité , qu'elle s'acqniNB, 
suivant ses moyens , et le plus promptement possible , des 
engagemens qu'elle a contractés. Deux ou troie ouvragos 
utiles , publiés dans la première année , et portant sur leur 
frontispice le nom de la Société Asiatique , feront plus d'efr 
£et que tous les prospectus. Ils montreront que voue tenes 
ce que vous avez promis. Ce sera la meilleure réponse à faire 
aux doutes réels ou affectés par lesquels on voudrait pent? 
être refroidir votre zèle , en vous inquiétant sur vos suoeès^ 
Frajqfiée de ces réfiexions , votre commission a pensé qu'il 
fallait, pour cette fois , offrir une douMe base k votre dé* 
termination , en balançant Tun par l'autre deux prinei* 
paux motifs de préférence. Le degré d'utilité des ouvrages 
que vous aurez à publier , doit toujours sans, doute être le 
première règle de votre choix; mais l'époque plus 09 
moins rapprochée où ils pourront]voir le jour» est lyi 
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eônâ point doiililoi0D*aYans pa$ besOFÎnde vçius démontrer 
rÎKiportailce , si les considératioiis que nous venons d^a- 
TOif rhonneurde vou6^UB^ttr€, uù sont pas aksoluipent 
denùëes de fondement. 

Votre commission n'a pas oublié, Messieurs , qu'au 
nombre des objets utiles qui réclamaient en premier lieu 
Totre attention, un ass^iliment unamme avait placé la 
publication d'une grammaire samskrite. Un tel ouvrage , 
s'il eût pu être imprimé dans la première année de l'exis- 
tence de la Société Asiatique , aurait marqué , avec non 
moins d'éclat que de solidité, nos premiers pas dans la 
carrière que nous voulons parcourir. Nous sommes loia 
de renoncer à l'espoir que nous avons conçu , de voir 
celui de nos confrères qui a fondé l'enseignement du sams- 
krit en France , s'occuper de la rédaction de cet ouvrage 
utile, et joindre par là im titre de j^us à ceux qu'il s'est 
déjà acquis à la reconnaissance des savans. Nous avons 
même lieu d'espérer que l'année entière ne s'écoulera pas 
avant que M. Cbézy ne nous ait mis eu état de faire ce 
présent aux amis des lettres orientales ; mais il ne &ut pa» 
moins de tems pour qu'il achève sa rédaction , et pour ter- 
miner la gravure d'un corps de caractères samskrits , si 
généreusement entreprise par un autre de nos confrèrea 
(M. Firmin Didot). Jusque-là il est impossible de songer à 
commencer l'impression d'une grammaire samskrite quel- 
conque. Il faut donc donner une autre destination aux 
fonds de cette année, puisqu'au moment où l'on pourra 
s'occuper de celle-là, une autre souscription sera com- 
mencée et fournira de nouveaux moyens de subvenir ^ux 
frais qu'elle exigera. Votre commission tous propose donc, 
pour ce premier objet , de fixer à six mois l'époque où 
vous délibérerez sur la publication d'une graimnaire sams* 
krite ; soit que d'ici à ce terme 91. Chézy ait pu s'occuper 
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de la rédaction de la sienne, ou qn*à dëfitvt de celTe-fi 
il puisse lui-même diriger TOtre choix sur quelque antre 
ouvrage du même genre, qui soit jugé digne d'être* traduit 
eu rëimprimd. 

Mais , comme il serait peu conyenable que d*ici U , la 
totalité des sommes recueillies par la Société demeurli 
enfouie dans sa caisse , sans honneur pour elle et sans profit 
pour les lettres , votre commission a jeté les yeux sar quel- 
ques autres ouTi*ages , moins importans sans doutie ; mait 
qui toutefois lui ont paru offrir toutes les conditions essen- 
tielles, parce ([u'ils seraient d'une utilité incontestable, 
qu'ils ne demanderaient qu'une dépense modérée, et qu'il» 
pourraient être mis promptement en état de voir le jour. 

Le premier serait une impressioc textuelle de l'épisode 
intitulé la Mort de Yadjnadatfa^ que M. Chézy non» a fidl 
connaître par une élégante traduction. Votre commission ne 
s'arrêtnra pas à vous démontrer combien il serait tttik-t 
pour les personnes qui se livrent à l'étude du somskrit, 
de posséder quelques textes sur lesquels elles pussent s'eser» 
eer à la traduction. Ceux que les Anglais font im^mer 
aux Indes sont si rares sur le continent , que oe n'est qu'à 
grands frais, ou par quelque heureux hasard , quW 
parvient à se les procurer. Le texte dont nous parlons. 
aurait l'avantage de pouvoir être offert aux étudians soua 
trots formes différentes, propres à leur faire mieux juger 
le génie de la poésie des Hindous , et les changemens qnft 
la langue même a subis par les progrès de la littëratara» 
En lisant ce même épisode dans Tétat de simplicité ob 
BOUS le présente le Ramayana , puis le retrouvant dane 
le Ragouvausa revêtu des brillans ornemens du style que 
lui a prêtés le célèbre auteur de Sakountala, on se livrerait à 
d'utiles comparaisons , à d'intéressans rapprochemens , il 
de& études qui ne seraient perdues ni pour la connaissaiioe 
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jâe rîdîoxïie , ni pour celle de la littérature. Ce triple mor-^ 
ceau, avec les traductions littérales qu'il ^raît indispen- 
sahie d y joindre , formerait environ cinquante pages grand 
iu-S^ On pourrait y ajouter la traduction littérale du 
JBhagavat-ghita) que M. Cbëzy a dictée cette année dans son 
cours , et qui, indépendamment de l'intérêt qu'elle offrirait 
aux personnel qui s'occupent de l'histoire des opinions phi- 
losophiques, serait encore fort utile auxétudians pour faire 
usage y soit de l'édition de ce hel ouvrage imprimée aux 
Indes , soit de la réimpression que M. Schlegel doit faire 
paraître incessamment en Allemagne. Votre commission 
ne doit pas oublier de vous informer qu'un de nos confrères 
s'offre à prendre la peine d'écrire la partie du texte , laquelle 
4oit être lithographiée, et de surveiller l'impression du reste. 
Les mêmes motifs d'utilité qui recommandent à votre atten- 
tion les extraits samskrits dont je viens de vous entretenir, ont 
fixé l'attention de votre commission sur un choix de fahles de 
Vartan , que pourraient étudier avec avantage les personnes 
qui veulent apprendre l'arménien. On sait que les textes 
de cette langue , ceux du moins que peuvent aborder les 
commençans , sont encore extrêmement rares , et qu'il Caùt 
peut-être attribuer en partie à cette circonstance désavan- 
tageuse , le peu de progrès qu'a faits parmi nous un genre 
d'études qui mérite à tous égards vos encouragemens« Le 
petit recueil dont je parle serait jfropre à remplir cette 
lacune. La simplicité du style de l'auteur , genre de mérite 
qui n'est point çomnuin en arménien , le rendrait tout-à- 
£ait propre à servir de texte aux études élémentaires , à 
peu prcs de la même manière que les fables d'Ésope et de 
Lokman, servent à ceux qui commencent Fétude du grec 
et de l'arabe. Celles des fables de Vartan qu'il conviendrait 
de publier dans ce but, ne rempliraient pas plus de quatre^ 
vingts pages y compris la traduction française. L'Impri- 
merie royale possède des caractères annéiûens , et Ton ea 
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troore aussi chez quelques imprimeurs ée Fsrii* Ainsi', 
l'exëcutîo^ matérielle de ce petit mirrage ne prése n t er a it 
aucune difficulté. 

Le troisième ouyrage , auquel Totre commission a pensé, 
est une grammaire japonaise. On connaît l'impeHeètion de 
celle deCoUado, la seule qu*il soit possible de se procurer 
en Europe. Plu I^rs missionnaires en ont à la mérité corii- 
posé d'autres ; mais ces ourrages, impriméà au Jitepùn oo 
au Mexique sont si rares, qu'à peine consait^M deuK 
exemplaires de celle du P. Rodrigues , etqu'Qn'jen a Trai- 
semblablement qu'un seul de la grammaire publiée à Mexioo. 
lia Bibliothèque du Roi possède un extrait fort bien lait de 
celle du P. Rodriguez , et c'est cet extrait, qui ne ferme- 
rait pas plus de loo pages in-8°. que rotre commisnon 
TOUS proposerait de faire traduire du portugais, et imprimer 
en français. La langue japonaise offre un phénomène sin- 
gulier. Les mots dont elle se compose, et les règles gram- 
maticales qui la régissent, diffèrent radicalement de ceux 
de la langue chinoise ; et néanmoins c'est de récriture 
chinoise que se servent les Japonais dans tous les anjeCs de 
haute littérature et de sciences. La manière dont ces deot 
systèmes opposés se concilient dans la pratique est on sujet 
d'études intéressantes. Cette étude doit derenir pour les 
Russes quelque chose de plus qu'un objet de curiosité litté- 
raire bu philosophique. La grammaire japonaise oflfre d^ail- 
leurs un autre avantage : c'est que, comme l'écriture parti- 
culière des Japonais est syllabique , il suffît de donner àfla 
tête de l'ouvrage un simple syllabaire avec les renfles de 
lecture , et on n'aura nul besoin dans la suite d'emplojer 
des caractères étrangers. L'absence de ces derniers n'est 
d'aucune conséquence en ce cas , et la grammaire japoiiaise 
est peut-être le seul ouvrage qui ne perde absolument rien 
à n'offrir que des mots transcrits avec les leUres de notre 
alphabet. Cet extrait peut donc être imprimé facilement, 
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rapidement et à peu de frais; et comme il remplira une 
lacune important^,, nous n'hësitons pas à vous le recom-^ 
mander. 

Votre commission , Messieurs , doit maintenant vous 
entretenir d«s frais ^'egiîgera l'impression des trois ou- 
Trages ci-dessus ; car ^ par les saisons qui ont ëté précë* 
demment énoncées ;, elle vous propose de les entreprendre 
tous trois à la fois , en tous garantissant , si les calculs 
qu'elle a faits sont exacts , et si rien ne vient en entrayer 
la publication , qu'ils pourront paraître tous trois ayant la 
prochaine séance générale, et que l'an d'eux au moins por- 
tera la date de 1822 , année de la fondation de\la Société. 

( Nous supprimons les passages de ce rapport ^ relatifs 
aux moyens d'exécution : ils sont de nature à n'inté- 
resser /que les Membres de la Société, ) 

Yotre commission vous propose donc d'arrêter que les 
trois ouvrages ci-dessus mentionnés , savoir : 

1°. Fragmens samskrits avec des traductions littérales ; 

2°. Fables de Vartan^ en arménien et en français ; 

5^. Grâmi?uu*reyfi/7onaiVe 9 traduite du manuscrit de la 
JBibliotbèque du Roi ; 

Seront imprimés le plus prom,ptement possible , ans. frais 
de la Société Asiatique ; et de renvojner à votre bureau 
rexécution de cet arrêté, pour qu'il vous soit rendu ccmipte 
des progrès de l'impression. 

Les conclusions de ce rapport , mises aux voix par le 
Président , ont été adoptées par le conseil à l'unanimité. 



Depuis la fondation d'Odessa et depuis que la population 
s'accroit avec une rapidité prodigieuse dans les provinces 
méridionales de la Russie , voisines de la mer Noire 7 on y 
fait une multitude de découvertes intéressantes. Tous les 
jours , des médailles inconnues , de belles inscriptions 
grecques nous révèlent une foulé' de faits et de particula- 
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rites curieuses ^ qu^on chercherait Tainettient dans lèa tti^ 
teurs anciens. Nous pourrons désormais espérer de con-* 
naitre un peu mieux 1^ i^ombreuses colonies grecques ^ 
qui, fondées dans des Tues purement commerciales , cou- 
vrirent autrefois toutes les cAtes de la mer Noire; et nous 
saurons les révolutions incopnoes dd ce royaUme greco- 
scythique dubospliore^cimmérien, qui se maintint pendant 
prè» de huit siècles au milieu des tribus barbares de l'Eu- 
rope et de FAsie , qui menaçait^nt toujours de renyahir. 
Les découvertes faites récemment dans ces contrées , fst 
M. le conseiller-d'état de Blaremberg , par M. le colonel 
Stemrkouski, et par d'autres personnes, ont fourni k 
M. Raoul-Rochette , membre de TAcadémie des inscrip- 
tions et belles-lettres , les moyens de composer un fort sa- 
vant ouvrage qui nous fournira une autrefois matière k un 
article plus étendu. Il est intitulé Antiquités grecques du 
Bosphore cinunérieny un voL in -8*^. , Paris, i8a2, chfifi 
Firmin Didot. M. Stemrkoiiski a aussi publié une Noiice 
sur les Médiùlles de Bhadaméadis , roi inconnu du bos^ 
phore cimmérien^ £lle a été bientôt suivie dW autre (Ht- 
TTige , qui est un choix de Médailles de l'antique ùiiê 
grecque d'OlhiopoIis , par M. de Blarembei^. ili«8*. , 
i8a3 y avec vingt-deux planches. 

I 

Corrections et additions aU cahier précédent. 
La Notice sur Sapho contient, p. a3i . deux erreurs qui edoent 




inadvertance , une citation latine de'placée, et dont la traduction dit 

imant donc depuis h 
r: « Mais comme la 
'auteur allemuad n'oses^ 
» firmer que ce soit celle de la célèbre poc'tesse. Il dit seulement: 
» Videtur hic nummus sfstere poetriam SappHo ( Eckbel , Doetri^, 





Sapho 
» crire* C'est pourtant , etc. 



(Décembre iSaa.) 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

EXTRAIT 

d'une lettre de m. sghmidt, a m. ***, 

Sur quelques Sujets relatifs à V Histoire et à la Litté* 

rature moT^goles (i). 



Quant aux Recherches sur les langues tartarçs^ 
j^ai reçu ce magnifique ouvrage il y a trois semaines^ 
je n'ai pas besoin de vous décrire le plaisir avec le- 

ijuel je Tai lu et le relis toujours J'obéis avec joie 

à rinvitatioja flatteuse que vous me faites de parcou-;* 
rir ftvec vous ce théâtre désolé des plus grands événe-* 
mens du monde ^ et de nous communiquer récipro-* 
(jaexaent nos découvertes. Je crois toujours^ qu'ainsi 



(i) La personne à qui ceUe lettre a éié adressée de St-Péten* 
bourg, lé 10 (aa) octobre 1820 , nou$ ayant autorisés à en commu* 
niquer quelques extraits à nos lecteurs , nous avons choisi les articles 
qui pouvaient provoquer une discussion, et jeter, d'une manière 
x>u de l'autre , quelque jour sur des points obscurs de rhbtoire po- 
litique et littéraire de la Tar tarie. Nous n'avons pas cm devoir en- 
trer pour le moment dans l'examen des opinions particnlières de 
Vauteur, et nous nous sommes bornés- à ajouter quelques notes 
qui mettront nos lecteurs au courant de$ questiona qui sont effleu- 
rées dans çett« lettre» N. d. R. 

ai 
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([ue les Mougols uous l'apprcuneut , les Ouîgours sont 
les Tangout, ou du moins une portion de la naliod 
tangoute. En conséquence je ne saurais considérer ces 
Ouigours comme des Turks^nileur langue comme dé- 
rivée du turk ; et je ne puis accorder non plus qu'il 
y eut un alphabet ouigour avant l'alphabet mongol (i). 
Je vous prie de ne pas croire que je veuille soutenir , 
contre toute espèce de preuves, une opinion de nulle 
valeur, par cela seul que je l'aurais émise : loin de 
moi cette pensée. -—Mais je dois vous avouer que 
tout ce que j'ai lu sur les Ouigours dans les auteurs 
anciens et modernes, est beaucoup plus propre a em« 
brouiller qu'à éclaircir ce point. L'ignorance d'Aboul- 
^Êpzi sutY histoire ancienne paraît trop à nu , et malgré 
son ton de rhéteur, il est trop dépourvu de preuves 
et de critique^ comme je compte le montrer par un 
grand nombre dVxemples, en publiant mon histoire 
des Mongols. On y voit que Burte-tschino était un 
priuce tibétain, qu'une révolution chassa de son pajs 
et amena au travers de la province de Gongbo et 
d'autres contrées connues, jusqu'au chef-lien des 
trib.us mongoles. Or, Aboulghazi fait de Bertetûnae 
un descendant du fabuleux Moungl-khan^ et le £ût 
entrer en campagne, lui et sou peuple^ par une ouver- 
ture pratiquée au moyen du feu , dans les mohtagnes 



(i) Comparée , pour cette opinion particulière à M. S(chiiiidl|ia 
disserUtion intitulée Einvûrfe gegem d'u Hypolheseu, u. s. w. meUr 
Sprache und Scbriftder Uiguren, dans les Mines de V Orient, T. VI, 
p. 321 et suivantes; et une Lettre au Rédacteur des . Mines de PO- 
rient, publiée séparément par M. Klaproth. , N. d. R. 
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de fer qui environnaient de toutes parts le pays d*Ir- 
gana-kon.'Il rattache encore à cette fable celle d'unt 
cérémonie prise de Tart du/orgeron, laquelle^ selon 
luî^ avait lieu chez les Mongols, mais dont les Mongols 
et les Kalmuks n'ont jamais entendu parler et dont 
leui*s écrits ne font nulle mention. -— Aboulghazi se 
rend encore coupable d'un mensonge énorme, lors^ 
qu'il prétend avoir l'intelligence des langues mongole 
et œlœt 3 presque toutes ses intel*prétations sont fausses 
de toute fausseté^ et ont induit en erreur un grand 
nombre de sa vans respectables j et npmmément De- 
guignes. Ahmed-ibn-Arabschah est renommé pour 
la pureté et l'élégance de son style ; mais il n'est pas 
moins connu comme un des historiens les moins sûrs 
et les moins consciencieux. — Je ne saurais admettre 
non plus qu'une production aussi récente que le nu- 
radj(i)y qui d'ailleurs est mêlée de persan et d'arabe, 
puisse prouver quelque chose en faveur d^ l'écriture 
ouigoure^d'autant que l'écriture du if»ra£^' peut tout 
aussi bien passer pour mongole. Il n'y a que des do- 
cumens littéraires d'une authenticité incontestable, 
écrits en lettres ouigoures, dans le milieu du douzième ' 
siècle ou auparavant^qui puissent établir d'une manière 
certaine que l'écriture ouigoure était usitée ayant celle 
des Mongols , chez d'autres peuples de la Haute-Asie. 
Cette difficulté levée y il restera encore une question 
à résoudre^ savoir si les Ouigours appartenaient à la 
nation tangoute ou à la nation turke. 

(0 Voye* Recherches iw les langues tûrtares^ T. I, p. aS^. 
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Lorsque j'écrivis mon mémoire iuséré dans les Mines 
de f Orient (i), je n'étais que depuis peu de tems en 
possession du précieux ouvrage de Setsen sanan keoung 
taïdji 'j et comme je ne l'avais pas encore bien étudié, 
mon attention ne s'était point portée sur un passage 
du plus haut intérêt que je vais vous présenter ici. Il 
se trouve dans le troisième cahier de rouvrage> et se 
rapporte au tems du règne d'Altan-khagan de la tribu 
des douce Tummed y lequel avec son frère Gun billik 
merghen djinong, de la tribu des Ortos> gouvernait 
une grande partie du peuple mongol. Avant cette 
époque > et durant un espace de dix-neuf ans, Altan- 
khagan avait fait avec succès plusieurs irruptions en 
Chine , et avait ravagé plusieurs provinces chinoises. 

En l'année sin /cAori— ^( iSyi ), l'empereur Long^ 
tching (queDeguignes appelle Long-king) (2), acheta 
la paix à force d'argent et de soumissions.-^ Voici 
maintenant le texte du passage dont je viens de parler J 
il est tiré du récit de l'expédition d'Altan-khagas, 
contre le Tibet. « Après cela , ( Altan-khagan) , 
» étant âgé de 67 ans, marcha contre le Khaira-tœbetJ 
ff en l'année kui tàkka (iS^S), et soumit les dent 
» divisions des Ouigours supérieurs et inférieurs. H 
» fit prisonniers les trois chefs de la division des Oui^ 
M gours inférieurs, Arik-sagardchaï va, Garbo-lombomn 
» et Serteng-sereb-dchab , avec un grand nombre d» 

(i) Voyez plus haut. 

(a) C*est Teropercur Mou-lsoung, de la dynastie des Mlng, moft 
en iSja. N..D. it. 
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» leurs sujets, et il emmena dans son pays Arik-lama 
» et Goumy-choga-bakchi , avec un grand nombre 
» de Tibétains. Ce fut là qu'Arik-lama ayant enseigné 
» au Khagan, avec le plus grand détail ^ les dogmes de 
)) la succession des naissances selon les trois mauvais 
» degrés de la nativité et leurs maux., ainsi que la 
» manière dont on parveuaitau'royaumedes^^a/zûfa^ ' 
» (c'est une sorte de tœngri ou de divinité dans la 
» mythologie des Bouddhistes , ) savoir le glorieux 
» avantage de la délivrantes qu'on peut gagner ou per- 
» dre, par ses vertus ou paj^ «es vices, rrame du Khagan 
)> conçut un commencement de croyance, et il se mit 
» à réciter la grande formule des six sylkbes'( om^ 
» ma, ni, pad, me, khom) (i)» » Je dois ajouter ici, 
pour l'éclaircissement de ce passage, qu'après que les 
Mongols eurent été expulsés de la Chine (i368), le 
bouddhisme finit chez eux et fit place au vieux culte 
du Tœgri. Ce ne fut que 200 ans plus tard que le ^ 
bouddhisme y fut introduit de nouveau, sur quoi mon 
liistoire des Mongols fournit des dates plus exactes, en 
même tems qu'elle remplit la. lacune de plus de 3oo 
ans, qui se trouvait dans les histoires connues. '^— Dans 
le passage que je viens de rapporter, nous voyons les 
Ouigours partagfsr lesort des armes avec les Tibétains; 
nous y trouvons trois chefs des Ouigours iaTérieurs 
désignés par des noms tibétains.. Après cela, peut^n 
trouver mauvais que je donne a ce peuple et à sa l«(Ogu^ 
une origine tangoutaine, et non pas turke?. Puissent 

-' — ^— ^— «■— i— ^w^p— ^■^■«■— éiPM<>»i^— ^i^^— iH>.^— »4w<BWiwM.^^.^ 

(i) \ oy&i Alphahtam tiôeianum , \i^ Ssadi » • 
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vos rechérclies vous conduire à établir le contraire 
de la manière la plus évidente ; je ne serai ceis 
tainement pas le dernier à me laisser convaincre. 
•" Les auteurs musulmans ne sauraient résoudre la 
question ; et les Chinois sont probablement les seuls 
qui puissent lever le voile. Peut-être aussi que la chose 
pourrait être envisagée sous un autre point de vue 
que celui sous lequel on Fa considérée jusqu'à présent. 
— Mais c'est ce que je n'ose décider. 

Je vous envoie à l'appui de mon opinion an sujet 
du nom de Bida appliqué aux Mongols quelques pas- 
sages originaux ; ils sont extraits du Nor-hou-^reng" 
ha y ainsi que de l'histoire mongole. —Cependant il 
vous reste encore quelques doutes, et vous demandes 
avec raison comment il est possible que cette dénomina- 
tion ait échappé à tous les. historiens chinois , persans , 
turks et arabes. En ce qui concerne les musolmans^ 
leur ignorance sur l'histoire ancienne de l'Asie centrale 
et de la Tartarie orientale est trop notoire, et ils ont 
mêlé dans l'histoire moderne trop de choses qui ne 
supportent pas la critique, pour que l'absence de lev 
témoignage puisse m'arrêter. Mais je porte un tout 
autre jugement des historiens chinois, et je vous avoue 
que je serais fâché qu'il ne se trouvât rien dans leurs 
écrits, qui pût démontrer le point en question. Mais, 
malgré mon ignorance de la littérature chinoise , je 
crois avoir trouvé le génie protecteur de mes Biâœ 
dans un auteur chinois et même dans un des plus 
respectables , dans Ma-touan-lin : en effet que sont 
}es Pe-'ti ou Ti septentrionaux dont il est fait mention 
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tîans les 2iàxa\v2\Aes Recherches sur les langues tartares, 
cliap. i«'. pag. 5 et suîv., sinon mes Bidœ'i Tout ce 
que Ma-touan-lîn rapporte de ces Pe^ti ne s'applique- 
t-41 pas assez bien aux anciens Mongols? — Je ne m'é- 
tendrai pas davantage là-dessus^ mais je livre la chose & 
votre examen, et je me réfère à ce qui est établi avec 
tant de raison dans le chap. déjà cité^ pag. 9 , 1 et 
II.— 'Il faut absolument renoncer à l'idée que le 
Lom de Mongol est un ancien nom de peuple y puis- 
que rien n'autorise cette croyance ^ car les histoires 
fabuleuses des Khan Mungl et Tatar d'Aboulghazi 
n^ont aucune valeur historique, et ne servent qu'à 
embrouiller nos recherches ; et d'ailleurs Aboulghan 
et les autres nous donnent-ils quelques renseigne- 
mens sur ces peuples fameux qui, sortis jadis de la 
Tartarie, se »ontf ait connaître des Européens par leurs 
irruptions, et continueront de vivre dans nos ouvrages 
historiques? Pas le moindre. Si donc nous trouvons 
un ancien nom original du peuple très-remârquable 
qui habite cette partie mystérieuse du monde, je 
pense qu'une semblable découverte, pouvant nous faire 
pénétrer plus avant dana ce labyrinthe , n'est assuré- 
ment pas indigne de voir le jour. — Permettez-moi 
d'élever quelques doutes sur l'opinion que vous ma- 
nifestez, que le nom de Bidœ ou Bedœ a pu être donné 
aux Mongols par les Hindous ou les Tibétains. Je ne 
crois pas que ce nom vienne des Hindous, par la rai- 
son qu'aucune relation directe de ce peuple avec les 
Mongols n'est mentionnée dans l'histoire ^ Içs Relations 
des Mongols avec les Tibétains étalent au contraire 



. * • 
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très-intimes, et jusqu'au tems de Tchinggis-khagan, 
les premiers furent appelés Pidœ ou Pedœ, par les 
derniers. Je ne vois rien qui empêche de croire que 
les Mongols ne s'appelassent eux-mêmes de ce nom 
à la même époque, et que par conséquent Pe^ti 
ne soit aussi le nom sous lequel ils furent connus des 
Chinois jusgu au tenu de Tchinggis<*khagan , car il est 
reconnu qaeMongholest une dénomination récente : 
il est cefi^in qu'on ne la trouve pas dans les auteurs 
chinois des tems anciens. Au tems de Pakba-lama , 
les Tibétains ne désignaient plus les Mongols par 
le nom de Pidœ, mais par celui de jETor. En effet l'é- 
criture carrée que Pakba composa pour les Mongols, 
par ordre de l'empereur Khouvilaï, fiit alors appelée 
Hor^igj ce qui signifie «lettres mongoles» .Plusieurs 
chapitres de l'ouvrage Noriowpreng-ba et entre autres 
ceux qui font mention de la nation des Bidae renfer^ 
ment des récits, des histoires et des prophéties du 
Lama-dchou-adichah , très-célèbre au Tibet, et qui 
vécut à une époquefortaatérieureà Tchinggis-khagan. 
—Si donc les Tibétains avaient imposé aux Mongols 
le nom de Bidœ ou Bedœ, pourquoi les premiers le 
rejetèrent-ils plus tard, si ce n'est parce qu'il avait 
cessé d'exister chez les derniers ? 

Puisque j'ai parlé de Pakba-lama, permettes-moi 
de vous faire quelques objections contre votre manière 
de lire ce nom «Passepa, Phaspa ou Bàchpa» (i) et 

(i) Comparez la note i à la p. 34 des Recherches sur feslaagtses 
tarfares, T. I. 
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de vous présenter en même tems quelques renseigne- 
mens qui assurément ne seront pas indignes de votre 
attention • Le nom de ce Tibétain , avant son élévation 
par Khouvilaï, était Madi-^douzava. Ce nomhonori* 
Rque que Khouvilaï lui conféra^ est imprimé en trois 
langues dans mon histoire, mongole^ en chinois , c'est 
jSang'sing'tàï-wang^kouyousiri, en tibétain , Pamsowr 
tsoS'k{yi''Tiùal^pO'lamar-pagS'paj et en mongol, Kour-^ 
ban^kadjat- dakï" nouny- oun-khagan- oulamdji - lama • 
La traduction française serait : « le prééminent Lama , 
roi de la doctrine et des trois régions » • Pakba owPakspa^ 
veut dire illustre , magnifique. Or , comme les règles 
de l'écriture tibétaine veulent que, sur les quatre 
lettres qui composent une syllabe, on ne prononce que 
les deux médiales, et comme la lettre S ne se pro» 
nonce pas après une consonne, et se prononce toujours 
ï après une voyelle (ex : Mca^ Lui, ) il s'ensuit que 
la prononciation régulière dunOmdu Lama, est Pahbq, 
et non Passepa. En écrivant ce nom , les Mongols ont 
conservé les lettres en apparence superflues de l'écri- 
ture tibétaine, et c'est d'après leur transcription que 
les Mandchous, qui ignoraient sans doute les règles de 
Torthogi^aphe tibétaine, ont fait Paspa ou Passepa (i)^ 



(i) Il est nécessaire de remarquer que cette prononciation tsi 
bien plus ancienne que les Mandchous , |>uisqu^elle se trouve daus 
les historiens chinois , contemporains des Mongols. Mais tout peut 
s^expliqueren supposant que la prononciation primitive éla^Xpagspa, 
en articulant les deux quiescentes , et que les Chinois en ont fait 
passepa en négligeant le ^, et les Mongols rnoôernespa^pa, en »up* 
primant le j. N. d. R« 



% 
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Mais toas les Mongols lisent Pakba. ^^Ia seconde 
communication que j'ai à vous faire est bien autre«- 
ment importante ; c*est la détermination de T^o^ue 
où Tusage de l'écriture fut introduit dans le Tibet, et 
de Yauteur de cette introduction. Dans le septième 
chapitre de l'intéressant ouvrage déjà cité, je vois 
qu'il reste du doute sur ce point ^ et il m'est agréable 
de pouvoir y jeter tout le jour nécessaire pour diasiper 
les erreurs que le P. Horace et Geoi^i ont répandues 
sur cet objet. Les sources où j'ai puisé sont l'hutoire 
mongole de Setsen-sanan-khoungtaidchi et la savante 
préface qui se trouve en tète du dictionnaire tibétain- 
mongol y composé par Sbang-dchah-kboatouktou* Ce 
qui suit est extrait de l'histoire mongole : « ajSo ans 
» après Chighimouni , dans l'année ting ouker, 
» (617 ans après J.-C, ) le khagan du Tibet, 
» Kaemmaeri-sorong-dsan, eut de sou épouse Brima- 
» dongkiri , un fils très-remarquable qui fut nommé 
» Dildan-sorong-dsan. Il succéda à son père à l'ftge 
» de i3 ans, dans l'année ki ouker, (629 après J-^^) 
» et soumit tous les petits khans des provinces. A 
)) l'âge de 16 ans, dans l'année chimlouh, (63a) il 
)) envoya Tongmissambouda , fils de Tongmi , avec 
)> seize compagnons dans l'^nœdkaek, (rHindoustan)^ 
)) pour y apprendre l'écriture du pays. Le Bandida 
» d'iEnœdkœk , Taengrihn«oukhagan ou Àrsalan , ( le 
» nom indien de ce personnage n'est malheureuse- 
)> ment pas donné ,) lui ayant enseigné la valeur dés 
» sons de sa langue, Tongmissambouda forma le 
» dessein de composer un alphabet pour la langue 
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» tibétaine; et dans ce but^ il prît pour modèle le 
» genre d'écriture œriœdkœkj que l'on nomme Landza- 
» Le khagi^n fut très-satisfait du résultat de cette 
)) mission , introduisit la nouvelle écriture dans ses 
» états, et fit traduire trois des principaux Souddours 
)) dans l'espace de quatre ans. Ce khagan gouverna 
» avec beaucoup de puissance ^ de sagesse et de jus- 
)) tice^ et prit le nom de Sorong-dsan-gamboo , sous 
» lequel il est devenu célèbre dans les dix contrées ( i )» • 
Voilà ce qu'il y a de plus important sur ce sujet dans 
l'histoire mongole. -. — Voici maintenant ce que Shang- 
dchah-kboutouktou dit d'essentiel sur le même sujet : 
» Rongdsan-gamboo-khaghan y ayant l'intention de 
)) répandre dans le Tibet la doctrine de Bourkhan, 
2) (Bouddha ) envoya son Touschimœl (ou ministre) 
» Toomi-samboudda , dans l'iËnaedkœk , pour y ap- 
)> prendre l'écriture et la langue de ce pays. Lorsque 
» ce ministre fut dans l'Inde > il y apprit l'écriture 
)) du pays. A son retour dans le Tibet, il sentit la né- 
)) cessité de composer un alphabet pour ses compa- 
» triotes , et forma sur le modèle de l'écriture œnœd- 
» Ixosk que l'on appelle landza, l'écriture tibétaine que 
)) Ton nomme tsab; et d'après l'écriture ssnaedkaRk , 
» que l'on appelle vardo^ l'écriture tibétaine que Ton 



(i) Il est remarquable que ces renseignemens sur Tépoque de 
rintroduction de Técriture au Tibet , s^accordent précisément avec 
la conjecture émise par M. Abel-Rémusat , relativement à la lacune 
qu'il avait aperçue dans la chronique informe du P. Horace. Voyez 
Recherches sur tes langues tartareSf T. I , p. 384. N. d. R. 



( 33a ) 

M appelle char ouA'cAar(i).))Deguîgnes^ en parlant du 
Tibet, fait mention d'après les Chinois d'un roi nommé 
Lun-tsan-so-long-tsan , qui gouvernait en l'an SSg^ 
après J.<^. Ce prince ou son fils Te-tsong-long-tsan, 
est le khagan sous le règne duquel l'écriture fut in- 
troduite dans le Thibet. 

Je compte que mon Histoire des Mongols pourra 
être livrée à l'impression dans six ou huit mois , ( aba« 
traction faite des obstacles éventuels.) Cet ouvragé 
intéressant me procure une satisfaction inexprimable, 
parce que j'y trouve toujours des choses plus remar* 
quables, plus nouvelles* les unes que les autres. 
La partie la plus intéressante se trouve dans le troi- 
sième et le quatrième cahiers, qui renferment l'histoire 
des Mongols après leur expulsion de la [Chine, c'est-à- 
dire depuis 1 368 jusqu'après l'invasion de la Chine par 
lesMandchous; parce que, autant que je puis le savoir, 
cette partie de leur histoire est entièrement nouvelle 
])our nous. Je vous en donnerais volontiers quelques 
extraits si les bornes d'une lettre me le permettaient. 
Je suis convaincu d'avance que cet ouvrage excitera 
un. vif intérêt ; mon affaire est d'apporter tous les 
soins et toute la loyauté désirables dans la traduction* 
Il est très-heureux et très-digne de remarque , que 
Setsen-sanan-khoupgtaïdchi nomme à la fin de son 
ouvrage les sources oà il a puisé ^ ce sont sept grands 
ouvrages dont un seul est en ma possession ; s'il était 

(i) Comparez Pallas, Samlungea histor. NachrichL^ ueber diê 
Mongol. Fœlkerschaften^ T. II, p. i55. pi.d. R 
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possible de retrouver les six autres ! Il y a dans me» 
trésors littéraires tibétains et mongols beaucoup de 
choses remarquables que je voudrais vous commun!** 
quer, parce qu'elles sont de votre ressort, mais com- 
ment le faire? Je m'occupe en ce moment de la com- 
position d'un dictionnaire pour lequel j'ai déjà ras- 
semblé plus de 10,000 mots, conjointement avec 
Badma-zaïssang de la famille çarkanaï , et de la tribu 
des Khorin-bouriœd , qui travaille sous ma direction. 
C'est un jeune homme qui connaît parfaitement les 
littératures mongole et tibétaine , qui parle et écrit 
le mongol aussi purement qu'un Khalkha, et qui a des 
parens au-delà des frontières. *Comme le grand miroir 
des mo^5 mandchou-mongol est très-incomplet, et que 
tout en renfermant un grand nombre de mots assez 
inutiles et de répétitions, il y manque un nombre plus 
grand encore de mots très-importans et particulière- 
ment de verbes , j'espère que ma collection ne sera 
pas sans utilité. On conçoit, sans que je le dise , que 
les mots n'y sont point rangés par ordre de matière, 
mais par ordre alphabétique. — Il y a long-tems que je 
me propose de faire une grammaire mongole et oeloet 
complète ; mais je ne sais pas encore quand j'en aurai 
le loisir et si mon travail serfi secondé. J'ai été chargé 
de la rédaction du petit traité religieux en kalmuk , 
qui se trouve à la suite de k traduction de l'Evangile 
de saint Jean en œlœt. Le langage dans lequel il est 
écrit est plus vulgaire que celui de l'Evungile de saint 
Mathieu. Les Actes des apôtres en kalmuk sont main- 
tenant sortis de dessous presse, et nous en sommes à 
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la septième feuille des mêmes Actes en mongol. Le 
prompt débit de ces traductions et Tavidité avec la<* 
cpielle elles sont reçues des KalmuLs et des Mongok 
sont vraiment étonnans. L'édition des deux Evangiles 
mongols qui n'a été prête que l'année dernière^ s'est 
aussitôt écoulée en entier, et les demandes les plus 
pressantes nous parviennent de la division de la So- 
ciété Biblique, établie à Irkutsk^ pour qu'on lui en 
t'?(pédie sur-le-champ i ooo exemplaires. Les Mongols 
i[ui demeurent de ce côté - ci de la frontière les 
donnent en échange aux Mongols de l'extérienr^ pour 
du thé et d'autres petits articles. Il en est de même 
chez les Kalmuks^ la seconde édition de leur Evangile 
est déjà sous presse. Quiconque sait lire parmi eux en 
veut avoir un exemplaire, et ceux qui ne savent pas 
lire ne se lassent pas d'en entendre la lecture durant 
des heures entières. J'ai mieux réussi dans la traduc- 
tion des Actes des apôtres que dans celle des Étan* 
giles, et je la recommande particulièrementà vos re* 
cherches' (i). L'Évangile selon saint Jean est aussi 
mieux traduit que l'Evangile selon saint Mathien, 
qui^ étant mon coup d'essai, laisse encore çà et là quel* 
que chose à désirer. Les Khorin-bouriaed, et les Mon- 
gols de la Selinga, qui demeurent au-delà du lac 
Baîkal, ont fait à la Société Biblique une offininde 
spontanée de i5,ooo roubles en argent, ponr subvenir 
aux frais de cet ouvrage. 



(i) Une nous a pas encore été possible cle nous procurer en Francie 
cette intéressante production. J^tà^ R. 
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Poèmes extraits du Diwân d'Aboutthayyh Ahmed 
ben-Hosàin Almoténabbj (i) ; par M. Grangeret 
DE Lagrance. 



• Juçai Uitegros accedere fontes ^ 

Aiçue ftaurire ; Juf^atçue noffos decerpere flores. 

LuCR. de Rerum Naturâ, lib. iv. 

Le Diwân ou Recueil des poésies ai Aboutthayyb-- 
Aluned Ben-Hosain Almoténahby , est en possession 
d'une liante renommée chez les peuples de l'Orient qui 
parlent ou qui cultivent la langue arabe^ et il est 
étudié soigneusement de tous ceux qui se plaisent aux 
compositions poétiques. Les écrivains arabes s'accor- 
dent tous à exalter le mérite d'Abou'tthayyb ; ils ai- 
ment à citer ses vers^ et à en faire remarquer les beau- 
tés. Le biographe Ibn-Khilkân , qui partage l'admi- 
ration commune, nou3 apprend que les .écrits de ce 
poète ont donné naissance à plus de quarante commen- 
taires. Cet honneur, queiui seul a obtenu, prouve qu'il 






(i) Ce poète naquît à Cotifali, Tan 3ô3 dé I*hëgîre , (915 de J.-C.,} 
et passa sa jeunesse en Syrie ,' où il se livra à l'ëtnde des belles- 
lettres. Enorgueilli de la réputation que lui donnaient ses v^rs , il 
voulut s^ériger en prophète ; mais il échoua dans ses projets. Ahou't' 
thayyb s^attacha ensuite à plusieurs grands personnages dont il célé- 
bra les louanges, et mourut assassiné par des brigands, non hoin de 
Bagdad , Tan 354 , ( 965 de J.-C.) Il fut surnommé. AimotétmHjr , 
( celui çui se dit prophète, ) • : 
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ticut un des premiers rangs parmi les poètes de sa na- 
tion. L'auteur d'une élégie sur la mort d'Âbou'tthayyb 
a dit : a Jamais les hommes ne verront un second Al- 
i> moténaLbjr : eh! le premier né du tems pcut-il 
» trouver son semblable? Dans ses vers il est prophète 
]» sans doute ; et ses miracles sont dans ses pensées. » 

Quand y après avoir fait de l'arabe l'objet d'une 
étude sérieuse , on passe à la lecture d'Abon'tthayyb, 
on ne peut manquer de reconnaître en lui les cpia- 
lités qui constituent l'homme de génie. Ce poète a de 
l'imagination, de la verve , de l'enthousiasme ; et il se 
distingue principalement par des traits mâles et éner- 
giques , et par l'élévation des pensées. Son style est 
concis , nerveux et brillant d'heureuses expressions. 
Il a l'esprit naturellement porté vers le sublime, au- 
quel il atteint quelquefois ^ mais aussi à force de rtMM 
loir y tendre , il se méprend assez souvent dans le chont 
des pensées ou des images , et alors il tombe dans 
l'exagération et l'enflure. On trouve chez cet auteur 
de froides allusions , des pointes et des jeux d'esprit, 
défauts , au reste , qui sont communs à tous les poètes 
arabes. Ces vices, qui déparent le plus grand nombre 
de leurs productions , semblent être une tache origi* 
nelle dont aucun d'eux n'a pu se garantir entièrement; 
en sorte que rien n'est plus rare que de rencontrer 
une pièce de versar abes où notre goût sévère ne trante 
quelque chose à reprendre. 

Ici je hasarderai quelques réflexions. La poésie des 
Arabes n'ayant pu s'enrichir d'aucune espèce de fiction^ 
et par-là se trouvant privée d'un ressort si nécessaire 
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pour plaire et attacher, îl a fallu que ceux qui avaient 
du talent pour les vers s'étudiassent à ouvrir d'autres 
sources d'intérêt et d'agrément. Ils ont cru qu'il leur 
suffisait, pour atteindre ce but^ de déployer les ri- 
chesses de leur langue ,• et ^e* faire jouer leUr esprit 
dans tous les sens. De lÂ il'eit arrivé que quelques- 
uns ont voulu donner à leui^^^^ei^sées un air de gran- 
deur ou dé délicatesse en les retournant , et en les 
reproduisant sous toutes les formes imaginables ; que 
d'autres ont affecté de rendre presque imperceptible 
la liaison des idées, et de se servir des expressions les 
plus inconnues du vulgaire ^ que d'autres encore ont 
semé avec profusion dans leur style, les antithèses, les 
métaphores , les omemens les plus étudiés , et se sont 
appliqués À produire, par< une combinaison adroite de 
mots opposés > rimant ensemble, et se heurtant, pour 
ainsi dire, les uns contre les autres, une harmonie i^oi 
flatte l'oreille, mais qui ne fait souvent que suppléer 
au vide des peiisées et des beautés solides; ' •■ 

Cependant , bien que ces défauts se rencdâtfent 
dans la plupart des compositions poétiques 'des^ Ara- 
bes , il serait injuste de conclure qu'elles ii'6ht auràù 
droit à notre estime. Tout «e- luxe et tous ces'f^tzt 
brillans mis à part , elles offrent un ndifibre'cbn^itlë^^ 
rable de morceaux marqués pai; divers gétores'dë biéài^- 

T- 

tés. Les Arabes savent peind|e à grands trafts, et aVéb 
les couleurs convenables, les glorieui e^ploHs', ^ïa 
grandeur d'ame et la générosités Dans l'élégie , la dou- 
leur leur inspire des accens tendres et plaintifs y dans 
la poésie morale et religieuseï ils sont graves et pa- 

32 



( 338 5 

théU<{ucs : quelquefois même ils rivalisent avec la Bî- 
Lie pour l'expression et le sentiment. Les poèmes où 
ils chantent le vin et les transports de ramoùr^ contien- 
nent des passages qui respirent la grâce et la volupté : 
on y aperçoit ce délire qui nous charme dans les plus 
grands maîtres. Les débuts de leurs compodltiona mAl 
en général irréprochables. Le poète saisit le point d'oii 
il faut partir , et comme son esprit ne s'est pas encore 
tourmenté > il ne dit rien qui ne soit naturel. Si dans 
la suite il parait s'égarer et courir après des idées; ex- 
traordinaires^ c'est que , comme je l'ai dé^ obserré', 
privé totalement de la ressource des fictions^ et néan- 
moins obligé de captiver de plus en plus ^'attention , 
il est^ pour ainsi dire^ forcé de répandre à pleines mains 
les fleurs du discours ^ d'outrer les fignresi, de prodi- 
guer les traits subtils et raffinés , et de couvrir i^ 
pensées d'un voile mystérieux. 

Mais remarquons qu'il se trouve dans les p^ètiti 
arabes un certain nombre d'idées et de figures qui k 
doivent pas être considérées comme mauvaises, Iftien 
que dans la traduction elles offensent notre dâicateisè. 
Ces idées et ces figures sont propres à là làngnè' arabe; 
elljes sont reçues et conjsacrées^ et elles n'ont point às^ 
sûrement^ dans l'esprit de l'écrivain qui en fiiit niage^ 
toute l'intensité qu'il parait leur donner. Les mots dt 
notre langue n'ayant pas toir) ours une convenanch 
exacte avec les expressions arabes , il suit de là néces- 
sairement que les idées et les images du poète pcrdfft 
quelquefois de leur force, de leur vivacité, de leur fai^ 
tessemême^^ et ainsi nous affectent moins agrésiible]acH[ 
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qu'elles ne le font dans l'original , lequel a toujours 
le rapport parfait de l'expression avec l'image et la 
pensée. Mais je me hâte de revenir à Âbou'tthajjb- 
Almoténabby. 

Le premier qui en France a fait connaître ses poé- 
sies, est M. le baron Silvestre de Sacy^ dans sa Chrcs- 
^tomathie arabe. Les morceaux que cet illustre orien- 
taliste a publiés sont propres à donner une idée des 
qualités et des dé&uts de leur auteur. Encouragé par 
l'exemple d'un si grand maître^ j'ai mis en tête de mon 
Anthologie arabe de nouveaux retraits d* Abou'tthajryb. 
Quatre de ces poèmes ont pour objet les louanges 

d'Abou Schodjda Fàtïk > guerrier distingué ^ et af- 
franchi dHkhschid, souverain de l'E^gypte^ 

Dans le premier , le poète célèbre la bravoure de 
Fâtik j sa grandeur d'ame et sa générosité. Le début 
me semble avoir de la grâce et de l'aisance : Almoté- 
nabby, s'adressant à lui-même la parole^ s'anime ainsi 
à louer son héros : 

ce Tu n'as ni coursiers ni trësors à offrir : hé bien ! puis* 
» que la fortune ne te favorise pas , que l'éloquente tienne 
» à ton secours. Paie un ti^ibut de louanges à Véaùr glo^ 
n rieux dont les bienfaits se répandent subitement et sans 
» qu'il les ait promis , tandis que les bienfaits dès autres 
» hommes ne sont que dans des paroles. » 

Il se reproche ensuite d'avoir différé trop long- 
tems à manifester sa reconnaissance., et comfffienc^ 
l'éloge de Fâtik» Je remarquerai à cette, .oocastou 
que les Arabes possèdent peu l'art difficile de louer 
les grands avec finesse. Cbea €W la louange est trop 
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-(ilrecle et trop chargée d'iiyperboles ; il semble 
qu'elle soit plutôt le calcul d une flatterie basse et in- 
Lércssée^ que Teffet naturel de l'estime et de radoxira* 
tioa. Si l'encens d'Abou'ttliayyb est quelquefois asser 
mal préparé, si la sincérité et le désintéressement de 
ce poète ne sont pas à l'abri de tout soupçon , il a du 
moins au-dessus de beaucoup d'autres panégyristes , 
le mérite de relever par des images nobles et vives les 
vers qu'il a composés à la louange des grands person- 
nages f et d'y jeter de loin à loin des pensées fortes et 
élevées] Avec cette précaution il prévient le dégoAt 
qu'inspire infailliblement un éloge qui manque de ces 
qualités essentielles. Voici comme il entre en matièrei 
et comme eiisuite il décrit la générosité de Ffttik : 

ce La gloire n'appartient qu'au héros doué de génie qui 
» exécute des choses impossibles au vulgaire; qu'an héros 
» qui ne conserre point l'héritage de ses pères , dont la 
)> droite ignore le prix de ce qu'elle a donné , qui ne se pro- 
» cure qu'avec le glaive ce qui est nécessaire k sa sufaBis- 
>i tance ; qu'au héros qui a compris , des l'instant que la 
» fortune lui a fait entendre sa voix, que la fortune blâme 
» la parcimonie ; qu'au héros dont les lances savent , lors- 
a que s^ main les agite , qu'elles vont terrasser des cour^ 
» siers et des braves •; enfin la gloire n'appartient qu'ait. 
» héros qui ressemble à Fàtik : mais quoi ! j'ai dit semUabb 
» au soleil ; eh ! le soleil a-t-il des semblables ? Fâtik cou- 
» duit <iu combat des lions formidables quHl nourrissait, 
9> dans leur jeune âge, des dépouilles que ses ongles déchi- 
» rans enlevaient à ?es ennemis. Fàtik brise son glaive dans 
» le corps de sa victime :. les glaives et les guerriers ont un 
» terme pareil. La terreur que Fàtik lait marcher devant 
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M lui arrête les brigandages , et ses chameaux , a. Fabrl de 
>î toute attaque , errent sans conducteur. Les bétes que ses 
» lances ont choisies pour victimes deviennent à l'instant 
3> sa proie : chameaux , autruches , vaches et taureaux Sdu-> 
M vages , tous tombent sous ses coups redoutables» Dans 
» sa demeure les vœux de ses hôtes sont comblés : on dirait 
» que tous leurs instans sont des soirées fraîches et embau- 
» mées. Si ses hôtes lui demandaient sa propre chair , il se 
M hâterait de la leur offrir (i). La douleur que cause à Thomme 
>» la perte de ses enfans et de ses biens , Fàtik Féprouve au 
u départ, de ses hôtes. Il arrose la terre des restes ^e leur 
» breuvage , du lait épais de la femelle du chameau et du vin 
3> le plus pur. D'heure en heure son glaive répand un sang 
:» toujours nouveau , comme si les heures , semblables à des 
)) hôtes , revenaient d'un voyage , et lui demandaient un 
» asile. Des flots de sang coulent autour de lui : le sang de 
» ses ennemis se confond avec celui des brebis eK des cha- 
» meaux* Ceux qui demeurent éloignés de Fàtik ne sont 
» pas pour cela privés de ses bienfaits ; et les petits enfans 
n eux-mêmes trouvent en lui un protecteur de leur fai- 
» blesse. » 

Le poète termine cette composition par quelques ré- 
flexions qui ne s'écartent nullement de son sujet. Le 
dernier vers présente une belle maxime : 

• • •• 

c< C'est dans le souvenir honorable que l'homme laisse 
)) après lui, qu'il trouve sa seconde'et immortelle vie : dans 
7> ce monde il ne lui faut que ce qui est nécessaire à ses be- 
yy soins , • tout le reste n'est qu'embarras et tourmena. » 

(i) L*arabe ajoute , parmorceaux dans une écuelîe. Cette image, 
révoltante en français, l'est beaucoup moins dans l'original : tout 
change avec les lieux , le» mœurs et les idiomes. 
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Almoténabby déplore dans la seconde pièce de Ters 
la mort de Ffttik. Cette pièce est une véritable élégie ; 
genre que les Arabes ont traité avec succès, et auquel 
appartiennent, en tout ou en partie, la plupart de 
leurs compositions poétiques , quoiqu'ils ne les aient 
pas toujours rangées sous cette dénomination. 

Voici le début de cette élégie : 

tt Le chagrin abat mon courage , et la fermeté d'ame le 
a» relève ; celui-là fait couler mes larmes , celle-ci les re*- 
» pousse. Le sommeil , depuis qu'Abou«S<jiodjâa a fpetrf 
« d^ètre , s'est enfui de mes paupières : la nuit , «xoélée 
» de fatigue suspend sa course, et les étoiles sont touîocMrs 
» à leur lever. » 

Suivent les plus nobles sentimens qui, dans le texte, 
sont rendus avec beaucoup d'énergie. 

■ 

<c Je suis fEÙble et tremblant lorsqu'il faut que je me aé- 
» pare de mes amis; mais mon ame sentr-dle les apyo di es 
» de la mort , alors je suis brave. Le courroux de l'emicBii 
» me rend ferme et inébranlable ; mais les reprochei que 
3> m'adresse un ami m'inspirent de la crainte. » 

La manière dont le poète peint le désintéressement 
de Fâtik est grande et expressive : 

« Nous pensions que les lieux qu'habitait Fàtik étaient 
» remplis d'or , Il meurt , et ces lieux ne nous présentent 
» qu'un vide affreux. Des vertus sublimes , des épées , 
» des lances, des coursiers vigoureux : voUà les trésors 
» qu'il aimait à accumuler • » 

Plus loin Abou'ttbay jb invective contre la fortune, 
parce qu'elle a enlevé à la terre le héros qui en ét^ 
Tornement, tandis qu'elle a laissé jouir de la lumière 



( 345 ) 

Teunuque Cafour, tuteur des enfans dlkhschid et en- 
nemi d'Abou Schodjâa Fâtik. Le poëme est terminé 
par ce tableau animé : 

ce Fàtik est mort : désormais pins de choc tmnultueux \ 
^3 plus de lance dont le fer inonde de sang le bois auquel il 
M est fixé. F^tik a disparu ; et. voilà que tons ceux qui vi- 
>} vaient familièrement avec, lui ont vu se romprei leur 
» douce société : ils se sont dit un étemel adieu. Il n'est 
» plus, celui auprès de qui tout un peuple ami trouvait un 
» refuge , celui dont le glaive redoutable trouvait cbeztout 
» peuple ennemi une pâture assurée. Paraissait-il au mi* 
» lieu des Persans ? 11 devenait leur monarque ^ un kesra^ 
:» devant qui les têtes soumises s'inclinsùent avec respect. 
3) Tombait-il au milieu des Grecs ? c'était un Kmsar\ au 
» milieu des Arabes , c'était un Tohhda (i). De tous les 
)> cavaliers Fàtik fut toujours le plus prompt à renverser 
)) son adversaire , maïs le VtèçiA a été plus rapide que lui* 
» Puisse désormais aucun cavalier né mani^ la lance , au- 
u cun coursier ne se précipiter dans les combats ! » 

Le troisième morceau a été composé par Almoté-* 
nabby» à l'occasion d'une pomme d'ambre qn'un de 
ses amis lui avait remise de la part dfe Fâtik > et sur 
laquelle était écrit le noin de ce héros. Cette vue re- 
nouvelle en lui le souvenir dès nobles qualités de l'ob- 
jet de %^% regrets, et il l'élève au-dessus des rois. Des 
jeux d'esprit terminent cette comppsitioh. Far eiicem- 
ple^ le poète yoqlant donner une haute idée de la ma- 



(i) Thre que prenaient les anciens rois derYeinen , ou Arabie 
heureuse. 



* . * 
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gnanlmité de Fâtik^ et exprimer d'une manière- non 
commune que ce héros devait mourir , il dit : 

cr L'ame de Fâtîk ëtait trop à Tëtroit sur la terre : pou- 
» Talt-elle habiter plus long-tems dans son corps ? n . 

Le quatrième poème mérite le plus d'être remar- 
qué, et il me semble tout-à-fait répondre à la renom- 
mée de l'auteur. Almoténabbj a perdu son bienfai- 
teur et son ami ; dès-lorà tout commerce avec les 
hommes lui devient importun et odieux : son ame^ ac- 
cablée de chagrins et d'ennuis^ aime à se repaître d'i- 
dées tristes et somLres ^ il ne voit partout que perfidie 
et trahison, et il gémit d'avoir consumé une vie inu- 
tile au milieu des hommes de son siècle. 

Dans la traduction que )e présente de ce morceau, 
j'ai dû. m'attacher à suivre l'ordre des idées du poète , 
et à rendre toutes ses expressions aussi fidèlement que 
le comporte le génie de notre langue. Je serai aatîs- 
fait de mes efforts , si , malgré la faiblesse de ma co- 
pie, j'ai pu faire entrevoir la vigueur de l'original. 

Almoténabby décrit son départ de l* Egypte ^ et 
déplore la perte d*Ab.ou Schodjda Fiàtik* 

Jusqu'à quand marcherons - nous , durant la nuit obs- 
cure, de concert. avec les étoiles? elles n'ont pas de pîeda 
qui éprouvent la fatigue qu'endurent dans leur course 
l'homm.' et le chameau. 

Elles n'ont point de paupières en proie à l'insomnie qui 
afflige l'homme éloigné de sa patfie , et privé de repos pen- 
dant la nuit. 

Le .soleil noircit notre visage ; mais hélas I il ne vend pas 
k nos cheveux blanchis leur noirceur primitive. 
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Tel est l'arrêt que le ciel a prononcé contre nous au 
même instant. Si nous avions pu porter notre cause devant 
un juge de la terre , sa décision sans doute eût ^té diffé- 
rente. 

Nous avons soin que Feau ne nous manque pas dans no- 
tre voyage : elle descend des nuages qui la contiennent , et 
nouis la recueillons dans> nos outres. 

Je n'ai point pris les chameaux en haine ; mais en les 
faisant servir à mon usage , j'ai voulu préserver mon cœur 
dç la tristesse , et mon corps de la maladie. 

Je leur ai fait quitter l'Egypte en cotnmandant à leurs 
pieds de derrière de chàsisér ceux de dchrant; et, 'rapides 
comme la flèche, ils ont abandonné Ij^arf et Alalem. 

Les autruches du désert (i) , couverts du hârnois , ri- 
valisent avec eux de vitesse , et leurs rênes flottent de front 
avec celles de nos chameaux. 

Je suis parti accompagné de jeunes hommes déterminés 
a exposer leur vie , et soumis à tous les événemens comme 
ceux qui tentent la fortune en jouant avec les flèches ( 2). 

Toutes les fois quUls étaient leurs turbans , ils nous en 
faisaient voir d'autres que la nature avait créés noirs , et 
qui ne couvraient encore que leurs têtes (3). 

Leurs joues n'étaient revêtues que d'un léger duvet. Ils 
terrassaient les cavaliers qu'ils pouvaient atteindre , et se 



(i) Le poète appelle ainsi les chevaux , à cause qu'ils courent 
aussi vite que les autruches. 

(2) Les Arabes idolâtres, avant d'entreprendre quelque chose 
d'important, cherchaient à deviner avec des flèches si la fortune 
leur serait favorable. Mahomet abolit cette coutume superstitieuse. 

(3) Le poète désigne ainsi les cheveux noirs et épais de ces jeunes 
gens. 
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rendaient maîtres des chameaax qui se trouyaiept fin^ {fur 
passage. 

Ils se sont procuré ayec leurs lances plus qu-iU ne de* 
vaieut en attendre , et cependant elles n'ont pu comUor 
leurs yastes désirs. 

Us combattaient sans interruption comme dans lea temi 
d'ignorance (i) ; mais leur yie , pcol^ée par leur^ li|i^pes« 
s'écoulait en sàreté comme dans les mois sacrés (a). 

Ils ont saisi leurs lances , naguère muettes (5) ; et en 
tes poussant ayec vigueur contre les brayes , ils leur (ynt ap- 
pris à siffler conune les ailes rapides de l'oiseau. 

Nos chameaux nous portent avec rapidité; leurs lèvres 
sont blanchissantes d'écume , et la corne de leurs piqds s'est 
verdie en foulant le Eogl et le Yanem. 

Armés du fouet , nous les écartons des lieux ou croit 
rherbe , pour les diriger vers les pâturages de la j[éné<- 
fosité* 

Mais ou les trouver ces pâturages , depuis qu'AlxNi Sdiod- 
jâa Fâtik , ce chef glorieux des Arabes et des Persans a 
cessé d^exister? 

Il n'est point en Egypte un autre Fâtik , vers qui nous 
puissions nous rendre, et personne ne le remplace parmi 
les hommes. 

(i) Les mahomëtans appellent tems de l'ignorance ou de Fido* 
lâlrie , les tems qui ont préce'dé la venue de leur prophète ; lequel 
leur a enseigné le dogme de Tunité de Dîeu. >^ 

(a) Les Arabes qui sont venus avant Mahomet regardaient cos^ine 
sacrés quatre mois de Tannée. Pendant ce tems ils ne faisaient au- 
cune incursion , ni aucun acte d'hostilité f et ils vivaient tous en fu- 
reté. Mahomet approuva l'observation de ces mois. 

(3) A la lettre , qui ne parlaient pas (giair nâthieat), La valeur 
de cette expression sera sentie de tous ceux qui sont au fait du lan- 
gage poétique* 
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Nul d'entrie 1(66 vîvaiis ne lai i^ssemblait en -vertus; et 
Toilà qu'aujourd'hui les morts réduits en poudre sbm sem- 
blables à lui ! 

Je l'ai perdu ! je le cherchais dans mes courses lointaines ; 
mais je n'ai rencontré partout que le néant. 

Mes chameaux paraissaient rire de pitié , quand ils con- 
sidéraient les hommes polur qui leurs pieds s'étaient ensan- 
glantés. 

Je les conduisais parmi des peuples stupides comme les 
idoles qu'ils serraient , mais en qui je ne voyais pas l'inno- 
cence de leurs idoles. 

Enfin je suis revenu aux lieux que j'avais quittés ; et alors 
mes plumes mVmttenu ce langage : « La gloire est réservée 
n à répée , et non pas a là plume. 

n Sers-toi de nous quand ton bras aura fait usage de l'é- 
>j pée , car nous ne sommes que les esclaves de l'épée. » 

Telles sont, 6 mes plumes , les paroles que vous m'avez 
fait entenàre. Vos conseils auraient pu me guérir ; mais 
hélas ! si je ne les ai point compris , c'est que mon mal est 
le peu d'intelligence. 

A celui qui prétend obtenir autrement qu'^avec le glaive 
indien ce qui est nécessaire à ses besoins , demande s'il a 
trouvé jamais l'objet de ses désirs , il répondra : Non. 

Les peuples chez qui nous nou& sommes iren^us ont cru 
que c'était la misère qui nous avait forcés de les visiter , 
et en effet, visiter les hommes , n'est-ce pas leur 4onner à 
penser que l'on a besoin d'eux ? 

L'injustice n'a cessé de diviser les hommes, quoiqu'ils 
soient tous nés de la femme. 

Hé bien ! nous ne les visiterons plus désormais qu'avec 
répée étincelante que nos mains, dès noUre jeune âge, ont 
été instruites à manier; 
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Qu^avecTëpee dont le tranchant acëré décidera qui doit 
succomber ou de Toppresseur ou de Topprimé. 

Nous avons su prot^er contre eux la poignée de nos 
glaives ; et toujours elle est demeurée sans tache dans nos 
mains qui ne sont ni yiles ni impuissante. 

Habitue tes regards à considérer des objets dont la yue 
est affligeante : ce que ton oeil voit, tandis qu'il estéTcUlé, 
disparaît aussi vite que les songes rapides. 

Ne ie plains jamais devant les hotnmes , de peur que le 
récit de tes maux ne les réjouisse , ainsi que le Messe ré- 
jouit par ses gémissemens les corbeaux et les yautours. 

Méâe-toi des hommes , et cache avec adresse les précau- 
tions que tu prends contre eux : crains de te laisser séduire 
par un sourire qui brille sur leur lèvres. 

La bonne foi a disparu : tu ne la rencontres plus dans les 
traités ; et la sincérité ne se trouve plus ni dans les discours 
ni dans les sermens. 

Gloire soit rendue au créateur de mon ame ! Gomi^ent 
se fait- il que les dangers et les fatigues des voyages se chan* 
gent pour moi en délices , tandis que d^autres n'y voient que 
Texcès des tourmens? 

La fortune s'étonne que je supporte ainsi ses vicissitudes , 
et que mon corps s'endurcisse contre ses coups accablans* 

Mes instans se perdent "^dans la société des honmies ; et 

ma vie Ah ! pl&t à Dieu qu'elle se fàt écoulée dans 

Tune des générations passées ! 

Nos ancêtres , enfans du tems , sont venus dans sa jeu<- 
nesse , et il les a réjouis; et nous, nous sommes venus dans 
sa décrépitude. 
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Description dé Soungnurriy dans la partie occidentale 

du Tibet. ^ 

( Écrite de la chaîne de THimalaya. ) 



SoungnumestAsins leparganna (district) de Choàij 
ou Chouong; sur' la- rive droite du Setledj , et appar- 
tenait, il y a environ neuf cents ans , à un chef indé- 
pendant. Ce village, 'comparativement populeux et 
florissant, est la résidence de soixante-dix familles, et 
renferme un couvent de trente religieuses. Suivant 
un usage généralement établi dans le Kounowar^ 
les maisons des principaux habitans ont chacune un 
nom qui s'applique aussi au propriétaire , et par le- 
quel il est plus souvent désigné que par son nom 
propre j dans ses relations domestiques et extérieures. 
Sous ce rapport, les principaux habitans de iSbim^m/m 
ressemblent aux Zai;'</^ écossais qui sont généralement 
connus sous leurs noms.ae terres. Il y a dans ce vil- 
lage seize maisons ainsi dénommées^ et Poti^ram est 
moins connu sous ce nom , que sous celui de Lahouri- 
pong, qui est le nom de sa maison. Le village de 
Soungnumesi situé à9,3t5opieds anglais au-dessus du 
niveau de la mer, et près du fond d'une longue vallée 
qu'arrose un torrent considérable. Cette vallée oflFre^ 
dans une étendue de trois milles , l'aspect d'une cul- 
ture continue 5 on y voit des forêts d'abricotiers, de 
pommiers, 4^ noyers, et de9 vignobles dont le raisiu 
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rivalise de volume et de saveur avec les meilleurs cms 
du Kaboul^ au nord et au sud-ouest, dans une direction 
transversale par rapport à la vallée, les montagnes 
s'élèvent jusqu'à la limite des neiges ^ et sont coupées 
vis à vis du village par des défilés de i5,ooo pieds de 
hauteur ^ leurs bases s'étendent jusqu'à un demi-mille 
du fond de la vallée. Au nord-ouest, près du cours 
du Darhoung et de la ligne de la vallée, les mon- 
tagnes se joignent et forment une barrière imposante 
entre le pays de Soungnum et le Spîii de Ladak. En 
cet endroit , le Darboung s'élève jusqu'à Itt région 
des neiges étemelles, et grossi dans sa marche par le 
tribut glacial de plusieurs autres courans, devient 
bientôt un torrent considéi'able, qui, après avoir arro* 
•é une immense étendue de terrain , se précipite dans 
le Setledj à cinq milles au-dessous du village. 

C'est de ce côté que le Kelou commente i mon- 
trer ses tiges rabougries et clair -semées. Le ditnat 
du pays fournit deux récoltes ; les principai^x graiiis 
sont : l'orbe ^ Yogoul et le phapour. L'orge se sème en 
bjrsakh et se recueiUe en sawoun (i). On préparc 
ensuite la terre à recevoir Yogoul et lephapour^ qpit 
l'on récolte en kartik (a) , on ne cultive point ici le 
froment ; mais dans des situations plus élevées, inDr h 
flanc des montagnes , il y a un petit nombre de champl 
de froment qui fournissent d'abondantes tàùtêBéoi» 



(i) Ce sont les noms des mois iodîens qui rcpondeot à peu pvèi à 
nos mois d'octobre et de janvier, 
(a) Le mois d*avrU. 
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Les poîs^ lès fèves, les navets, y stîùt aussi très- 
communs. Le climat eét très-agréable dans la saison où 
nous sommes ; la douce chaleur du soleil entretient la 
vie et la verdure sur tous les points du sol dont la 
couleur est blanche. 

Mais comment peut-on reconnaître <jue la hauteur 
du village au-dessus du niveau de la mer est égale à 
9,35o pieds? Le thermomètre oscille en plein air entr« 
60** et 82* ( limites extrêmes ) , et dans Fintérieur de 
la maison entre 65* et 78* . Pendant deux ou trois 
heures après le lever dxL soleil , des nuages planent à 
peu de hauteur, autour des collines ^ ils se dispersent 
à mesure que le soleil s*élève, et né forment plus viws 
le milieu du jour que de légeris flocons. Dans la soirée 
et durant la niiity le ciel est pur partout ailleurs que 
dans le nord-ouest et l'ouest, où «de Sombres nuages 
qui recèlent la fûudre reposent sur les plus hautes 
montagnes. Un vetit d'est s'élève vers une heure après 
midi, et augmente d^intensité jusqu'à 5 h.^ sa vitesse, 
qui est alors à son maarîmiim, diminue graduellement, 
à partir de ce terme, et devient nulle à 9 heures du 
soir. La neige, qtd tombe ici péndaoït toute là durée 
du mois de novembre , formîe sur la stnface du sol 
une couche plus ou moins profonde qui 'subsiste jus- 
qu'en mars , mais qui atteint rarement deux pieds 
d'épaisseur. Les bétes de somme sont : les chevaux , 
les ânes et les mulets ^ mab il n'y a que deux j'ai dâins 
le village. 

Il y a ici quelques lamas et un doukpa^^ixi imprime 
4es sentences avec dès planches de bois* Oum^ 
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mancy etc., est Finscription la plus usuelle. Les ma^ 
ni (i), leachostin (a), et les cylindres mobiles y sont 
en grand nombre. Trois de ces derniers sont mis en 
mouvement par Peau et marchent continuellement. 
Le plus grand de ccs'cylindres^ qui a environ neuf pieds 
de hauteur et quatre pieds et demi de dianaètre, est 
couvert de peintures et de caractères. Le bâtiment 
où il est placé est couronné par un dôme de bo& 
et porte des étendards aux cjuatre angles f tout autour 
règne une galerie ouverte, soutenue par des poteaux 
et sous laquelle il y a environ quarante petits cylindres; 
les murs, intérieurs sont chargés de peintures .gros- 
sières. Le grand cylindre est au centre de la. salle et 
entourée d'un châssis garni de rideaux et de teiitiues 
de soie de la Chine ^ on le fait tourner au moyen d'an 
cabestan que deux hommes mettent en mouvement; 
Sur la droite , en entrant , e&t une bibliothèque qui 
contient trois rayons, dont chacun est*divisé exjt cinq 
conipartimens, ce qui fait en tout, quinze cases j tontes 
ces cases sont remplies de bandes de papiers oÔ/BuiZb/ 
volantes y entassées et réunies en liasses par des pièces 
de bois et des écharpes de soie* Les bandes de^per 
sont toutes de la même dimension c'est-à-dire de.deoK 
pieds de long sur un pied de large, et coaverten.dl^ 
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(i)Maniy sorte de cylindres mystiques^ de différentes i^ran^im; 
il y en a de portatifs , d*autrc's sont fixés à demeure. Voyei. b 
figure, pi. HT, p. 5o8 de VAIphaùctum iiùeianum de Georgî. N. à. IL 

(i) Chostin ou encore tchog-din^ sorte d'autel ou de tabemads» 
formé du cinq lames d'or. G^orgi, Alphaè.iiUi,yi^ a^S^N. d. R. . 
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Sentences sacrées écrite» avec tme grande netteté en 
caractères ourhen. On m'apprit que cette bibliothè^ 
que venait de Laliassay et avait coûté ooo roupies. Les 
G elon gs et les lamas s'assemblent a des époques dé^^ 
terminées pour en faire la lecture, et dans les grandes 
solennités en expose un guéridon en fer à cinq étages^ 
iliuminé par 1 08 lampes de cuivre , et que Ton fait 
toui*ner sur lui-^méme dans le même sens cpe les cj-* 
lindres. Dans la partie de la salle qui est à gauche en 
entrant, sont plusieurs petites images de cuivre très-^ 
bien exécutées ; elles viennent de Teschou Loumboit 
et ont devant elles des vases remplis d'eau ou de fruits 
dont on renouvelle chaque )Our le contenu. Tous les 
matins et tous les soirs on tient uqe lampe allumée , 
pendant une heure et demie ou deux heures, en 
même tems que l'on fait tourner le grand cylindre 
aussi vite que Ton peut. On le fait aussi tourner fré-^ 
quemment dai^ la journée, en présence d'un petit 
nombre de lamas qui chantent des hymnes , et font 
résonner au-dessus de la machine sacrée, des cloches^ 
des cymbales , des sonk et des trompettes. D'un côté 
de la salle est suspendue une cloche , que frappe en 
tournant , une pièce de bois saillante fixée sur le cy-* 
llndre ^ par ce moyen on peut compter et enregistrer 
le nombre de ses révolutions 3 ce qui ^e pratique 
quelquefois. 

A environ un demi-mille au nord-^ouest de Soufi^ 
f^num, sur la rive gauche au Darboung, s'élève un grand 
luhrong (lieu destiné au culte ), bâti depuis près de 
trois ans. De chaque côté du parvis est un beau chos^ 
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itn. La salle dans laquelle on entre immédiatement 
est vastC; et conduit à trois autres plus petites , dont 
cliacune a trois portes voûtées. Les toitures de toutes 
CCS salles sont des coupoles de bois qui s'ouvrent et se 
ferment ^ les murs de la plus grande sont couvert» de 
peintures qui représentent des hommes et des ani- 
maux. On voit dans la salle du fond une image hi- 
deuse appelée Dakpo, et qui représente^ dit-on , 'Afa- 
hadeo en colère.. Elle a environ trois yards de haut 
et foule un homme sous chacun de %t& pieds ^ qui sont 
au qombre de quatre. Ce monstre à six bras; des deux 
bras supérieurs^ U serre une femme ; la main immé- 
diatement inférieure à droite est armée d'une ^pée et 
la troisième d'une lance ; des deux mains gauches qui 
correspondent à celle-là ^ l'une tient un crâne humaiB, 
dans lequel le monstre paraît boire , et l'autre un 
grand scorpion. Autour de sou corps sont attachées 
un grand nombre de boules de terre qui repirésentent 
des crânes \ le tout ensemble offire un aspect horrible* 
Dans la salle qui se trouve à droite en entrant, est une 
figure gigantesque qui a au moins douze pieds dehaa^ 
elle s'appelle Chika~thouba'y son expression est douce 
et paisible ; devant cette figure sont rangés plnsieivs 
vases remplis, les uns de fruits, les autres d'eau. La 
pièce située à gauche renferme un cylindre . die sept 
ou huit pieds de haut, décoré de tentures etd'écharpes 
de -soie. - . ^ 

Une fois Tan, vers la fin' du mois d'août, les la- 
mas et les religieuses deKanoiun et du Luhrongs*a»' 
semblent en ce lieu, d'où, ils partent processioAueUs" 
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ment pour faire une tournée dans le district. lU 
chantent en marchant et s'arrêtent quelques jours 
dans chaque village^ pendant la durée de cette pro 
menade ils sont nourris par les habitans. Ils arrivèrent 
ici le 23 et nie rendirent visite le joui* suivant* Ils me 
chantèrent un cantique que fe trouvai très-^agréable^ 
la musique du chœur était douce et mélodieuse ^ et la 
mesure était observée avec beaucoup de précision* Le 
a 5 août une autre compagnie vint rendre ses devoirs 
et reçut un présent. Parmi les lamas » je vis plusieurs 
beaux jeunes gens; mais pas une jolie religieuse sur cîn* 
quante • Puti-ram remarqua malignement que les filles 
les moins favorisées delà nature, ayant peu de chances 
de mariage , sont en général celles qui se retirent dans 
un couvent. Les lamas admettent des prosélytes de 
tout âge et chacun peut se faire Ningma , Doukpa ou 
6re/oiipa selon son goût .Mais ordinairement les initiés 
sont pris entre^sept et dix an$« Une partie essentielle 
de la religion ,des lamas consiste à répéter : « Own 
Mane pcame oump et la sainteté se mesure sut la fré « 
quence et la rapidité de cette répétition. Il en est 
parmi eux.quinefont presque que cela \ en selivrant 
à cette pieuse occupation y ils comptent le nombre des 
répé^lfiGns par les grains de leur collier , qui sont au 
nombre mystique de io8. Les plus fervtns d'entre 
eux enregistrent chaque jour dans un livre le nom- 
bre de fois qu'ils ont répété « Ov^t Mane paitne oum^ » 
Le grand lama de Lahassa ^ nommé Gisahourhu^ R'un^ 
tbotche , wqtii réside dans le monastère de Poulalay est 
le chef ou souverain pontife de tous les lamas. Immé 
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Jlatement après lui vient le Puntchin Rimbolche d« 
Tescliou Loumbou, Ces personnages sont supposés 
iuimortels \ lorsque leurs corps se dissolvent , leur 
esprit prend possession d*une autre demeure. Le troi- 
sième en grade est le Lotchawa Rimbolche y que Ton 
croit regénéré comme les deui autres. 

Il y a bien des années que le Lotchawa a fait son 
apparition à Busahur, Il naquit d'abord à Lcumru y 
vers le tems de l'invasion et du pillage de Teschoit 
Loumbou par les Gourkhalis ; à lage de 1 8 ana il alla 
à Teschou Loumbou où il moui*ut. Il reparut enanite 
à Schialkhury il y a trente^cinq ans^ fut envoyé i 
Teschou Loumbou et y mourut encore. Apréa cela il 
parut à Nàko ^ mais il se trouva deux enfans qui pré- 
sentaient les marques auxquelles on dit qu'oB le recon- 
naît. Ceci avait quelque chose d'extraordinaÎFe, et 
donna lieu à une correspondance assez active entre 
Busahur et Teschou Loumbou ] à la fin on décida 
qu'ils seraient tous deux Lotchawa ^ mais que l'un 
aurait le pas sur l'autre. Ils ont maintenant environ dix 
ans , et résident dans le monastère de Kan€mm oà on 
leur enseigne les mystères de leur religion. Pumchm^' 
Bintbotche a déjà envoyé vers eux deux ambassar 
des pour obtenir leur translation à Teschou Lc^mibaUj 
mais iis ne se rendront pas à son invitation avant six 
ou huit ans d'ici. 

J'ai trouvé' ici une grande quantité de gram, et fai 
fait des provisions pour quinze jours. Les denréea se 
pèsent au moyen d un instrument semblable k la 
romaine que Ton appellepore ^ l'usage en est tràa-fiOB&^ 
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mode, et,* au tant que j'en puis juger par mes propre» 
observations, il est uniforme et correct. Il y a une autre 
çspécede balance appelée fou/(i), dont on se sert dans 
les parties basses du j^u^aAury elle est construite sur le 
même principe que ]epore, avec cette différeiiy^ que le 
poids constant est remplacé dans celle-là par un bon-* 
Ion de fer invariablement situé à l'extrémité du levier, 
et que c'est le point d'appui qui varie suivant le 
poids de la chose que l'on doit pe^er. Le point d'ap-- 
pui est déterminé par la position d'un cordon auquel 
on suspend cette balanceAfai observé deux fois le 
passage au méridien, et j'ai fait voir à beaucoup de 
gen» des étoiles en plein jdur. Puti-ram était très- 
avide de connaissances, et me demanda une fois si les 
étoiles marchaient véritablement d'occident en orient, 
commç dans le télescope ; je lui fis voir que cette ap- 
parence était illusoire, en dirigeant le télescope sur les 
objets situés à peu de distance. La latitude de Soun- 
gnum est de i i" 4^' environ , et la longitude, déduite 
de rimmersion du premier satellite de Jupiter observée 
le i8, est de ^S**,^^' a4'% ce" qui reporte le lieu à un 
mille environ à l'est de la position qui lui est assignée 
sur la carte. Cette observation ne fut cependant pas 
très-satisfaisante, attendu qu'elle eut lieu en plein jour 
k 5 h. Il 5' après midi. 

• Il y a dans le voisinage de Soungriti/n une grande 
quantité d'excellentes pierres à chaux 5 je montrai aux 

(1) Tou/û s\gj\\(ie &û/ûnce ÔBns le sainskrit et dans tous les dîalerlcs 
inoderDes de Tlfide , ainsi que daps le persâir. N.d.U*- - • 
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liabîtans la manicrc de la cuire ^ procédé dAnt ils n*a« 
vaît'iit aucune idée. Durant mon séjour ici ^ Puti-^ram 
a voulu que je prisse tous les jours du tLé àlatartare; 
on le prépare dans une tbéyère d'étain, exactement 
aemblable, pour la forme ^ à c*îlle dont nous noiia 
servons, et on le remue avec un morceau de bois fen- 
du tel que celui dont on fait usage dans Tlnde pour 
la préparation du sprine béer. Ce thé me parait fort 
bon; il a la saveur d'un potage. Lesbabitans du pays 
en boivent toute la journéei et la première chose qu'ils 
font en voyage après éiflb parvenus au lieu de leur 
campement , c'est de préparer leur thé. 

Un usage singulier appelé le mentike est répandu 
dans toute l'étendue du Kounawur y au oommence- 
ment de septembre tous ceux qui peuvent ^ remuer 
quittent leur village et montent sur la plnsi prodie 
colline. Ils marchent lentement, et font un circoit 
de plusieurs jours au son des tambours et des trom^ 
pettes. Ils se livrent ensuite à toutes sortes de diver^ 
tissemens , font des courses de chevaux, des courses i 
pied, des tours d'adresse, jouent des farces, et pas-« 
sent le jour à danser, à chanter et à boire. 

La route d'ici à Ladak par Schialkkur passe à tra-« 
vers plusieurs chaînes élevées ; cependant elle est fsé^ 
qnentée en tout tems, et les neiges de l'hiver ne la ten« 
dent jamais impraticable, J'avais entendu des rapports 
si effrayans de la rigueur des gelées, que je témoignai 
un jour le désir de voir comment les habitans se ga- 
lantissaient du froid \ le lendemain matin Puti^ram 
IQ préseiiU devant moi en habit d'hiver j le sien CQU* 
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sistait en une espèce de redingote faite de peaux de 

moutons, dont la laine était tournée en dedans et doqt 
le dessus était recouvert de sovklat ( étoffe de laine 
très-épaisse ^dont on fait des couvertures de lit en 
Europe) \ il portait un pantalon pareil , et par-dessus 
ses bottes de longs bas de laine terminés par un pied 
de cuir garni d'une semelle de bois de deux pouces 
d'épaisseur ; ses gants étaient d'une épaisse flanelle et 
lui montaient jusqu'au coude. Pai -dessus tout cela il 
avait une couverture de laine autour du corps , une 
vautre sur les épaules^ et un schall qui lui enveloppait 
la tête et la figure. Il me dit que tel était le costume 
d'un voyageur en hiver, et il ajouta qu'il ne voyageait 
jamais dans cette saison ^ans être suivi d'une mule qui 
portait sa cbarge de couvertures , et un autre habil- 
lement complet pareil au premier 3 et que c'était 1& tout 
ce qu'il lui fallait pour la nuit^ lorsqu'il était obligé 
de coucher sur la neige. 

IjCs habitans de iSbim^/ium parlent une, langue toute 
différente du Kounowari et des dialectes tàvtares ; 
les infinitifs des verbes se terminent en fung et bung^ 
et à mon arrivée je n'en comprenais pas un met; J'ai 
rassemblé près de 1 000 mots de la langue* appelée 
thoburskid et autant du tartare et du mUtchui ; je 
vous l'enverrai à mon retour 3 autant que je puis le sa- 
voir j il n*y a pas moins de cinq idiomes . distincts 
en usage dans le Konnowari. Ces divers diaiectes oni 
beaucoup de mots communs ; mais ils diffèrent surtout 
par les désinences des substantifs et des verbes. 

Uu grand nombre d'habitans.djÇAScAouo/}^ vont faice 
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le commerce à Ladak, Garou et Roudoh, lis exportent 
les produits de la plaine , tels que sabres , sucre ^ ta- 
baCy draps, indiennes, indigo , cuivre, étain, papier, 
fer , grains , épices , etc. , et prennent en retour des 
marchandises dont les principaux articles sont : le 
sel, la laine, la poudre d'or, le thé, le borax et la 
laine à schalls. Le sel et le borax se tirent des lacs qui 
sont nombreux dans la Tartarie chinoise et dans lepays 
de Ladak, La laine appelée beangi est longue et très- 
fine ; on fait paître les moutons dans de hautes prai^ 
ries situées près de Garou et à Test de cet endroit. La 
laine à schalls appellée lena est bien connue ^ elle est 
fournie par des chèvres du même pays. 

Garou ressemble à un camp couvert de tentes 
noires, et n'est habité que pendant huit mois de Tan- 
née. En hiver lesTartaresse retirent à Tourhigang sar 
le bord de Vlkhung ou de Ylgung^'Kfuimpo. La plus 
grande quantité de sel se tire du voisinage de I^ouûto 
ou Jtoudok, vide populeuse située sur la rive droite 
de rindus, et contenant plus de 3oo familles. Les prin- 
cipaux lacs salés qu'on y trouve sont Gok » Dungr 
tchamy Zhangtchaka, Midoumtchakact Tchaktchàka. 
Le borax se trouve aussi dans le \2icTchaUetchaka^Tèi 
deRoudok , et dans beaucoup d'autres lieuv voisins 
de Garouy de Mapang et de Lek. Toutes les rivières 
sont riches en poudre d'or ^ on l'obtient en layant Je 
^able dans un courant, et en l'agitant jusqu'àceque lef 
parties les plus légères s'élèvent et soient emportées.Oa 
fait sécher le résidu, etl*or, qui est quelquefois en graina 
assez iius , pour que l'œil ne puisse le distinguer 4h 
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fiable 5 est séparé au moyen du. mercure 5 on Iraîhî en* 
suite l'amalgame par un feu assez vif pour volatiliser 
le mercure. L'or se jtrouve aussi dans la terre à Dango- 
JSoitJçpa , à douze journées au sud-ouest de Mapang 5 
on a découvert dernièrement une nouvelle mine qui 
le fournît en assez gros morceaux^ entre le lac Goun^ 
geou et Mansourawar. Maïs cette mine a été sur-le- 
cliamp fermée , par un ordre venu de Lahassa, On 
apporte le thé d'un pays situé à une grande dis- 
tance à Test de Garou ; mais je n'ai pu savoir le nom 
du lieu ou il croît. Le soufre se trouve dans le Ladak 
à Koloh, à Dimahog et à Neouma, Quelques-uns de 
c^s noms se trouvent probablement sur la carte. 

Je suis tout prêt à traverser la liante chaîne de 
montagnes qui bordent le Ladàk et je dois partir de- 
main. Ma prochaine lettre sera datée de ManeSy vil- 
lage sur la frontière. 

Au Camp de Sougnum, 25 août 1821. 

( Extrait du Journal de Calcutta. ) 

% 
-r- - ■'■ ^ - . , . • 

Notice sur Vancienne histoire de F Inde et sur les his-r 
toriens du Kaschmyr ^n particiiUçr^ 



Quoiqu'un préjugé assez généralement répandu 
semble liaiie croire qu'il est absolument impossible 
4e parvenir à connaître l'histoire de l'fliadoustan 
^y/ipt réta)jlissement d^es dynasties m^suj^naneç^ et 
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quoiqu'il paraisse aussi constant que les Indiens ne 
possèdent pas et n'ont jjamais possédé d'ouvrages 
historiques relatifs k leur nation , il est permis d'avoir 
(pielques doutes sur la solidité de ces deux opinions. 
Il est difficile d*iaiaginer l'existence d'une grande' na- 
tion civilisée , assez indifférente à tout ce qui la con- 
cerne y pour ne pas clierclier à en conserver le souve- 
nir 3 et quand même il n'existerait aucune grande 
composition historique proprement dite , l'orgueil in- 
dividuel et celui seul de famille suffiraient pour faire 
écrire des mémoires particuliers ; de simples généalo^ 
gles m^'me. A défaut d'autres monumens, ce sont 
cucore des documens historiques. Or, on sait^ par les 
récits des voyageurs, par les informations des Anglais 
r.t par les écrits des Persans^ qu'il existe dans llnde 
actuelle beaucoup de monumens de ce genre , rédigés 
dans les différens idiomes répandus dans la presqulle. 
On pourrait concevoir jusqu'à un certain point que, 
depuis l'Invasion des musulmans « les naturels s'inté- 
ressent peu à l'histoire- d'un pays qu'ils ont cessé de 
posséder sans partage , et que des écrits comme ceux 
dont je viens de parler soient les seuls qu'ils possèdent 
maintenant. Ces ouvrages , d'un intérêt purement lo- 
cal , suffisent sans doute pour les petits états indi- 
gènes^ disséminés au milieu des conquérans de l'Inde, 
avec plus ou moins d'Indépendance : ils doivent être 
peu connus hors du pays qu'ils intéressent particu- 
lièrement , et ils doivent paraître assez peu impor- 
tans pour qu'on n'ait pas fait de grands efforts pour 
en acquérir une plus ample connaissance. Mais, je le 
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répèle, u'exislâl-il dans l'Inde que cette sorte fl'ouvragr, 
on ne serait nullement autorisé à soutenir que les In- 
diens n'ont aucun monument historique. Ils existent, 
c'est à nous à les chercher si nous voulons les connaître. 
Il est permis de croire que la littérature samskrite ^ 
au tems où l'Inde jouissait de sa liberté ^ possédait sur 
la même matière des compositions plus nombreuses 
et plus intéressantes. Sans cela, d'où viendraient ces 
listes des anciens rois du Guzarate ^ du Bengale , de 
Malwah , de Gwalior, de Kanoudj et d'un grand nom- 
bre d'autres pays qu'on trouve dans îjàïin^jikbery y 
dans la géographie du P. Tieffenthaler , et dans plu* 
sieurs ouvrages persans. Il est certain qu'il existe en- 
core plusieurs compositions historiques considérables 
relatives à l'Inde méridionale, qu'on a des chroniques 
du Kaschmyr , écrites en samski'it. Peut-on refuser 
de croire que c'est à des sources pareilles qu'a puisé 
Tauteur persan , qui a écrit l'histoire des anciens 
monarques de tout VHindoustan , et les écrivains de 
la même nation qui ont composé des Annales particu- 
lières du Guzarate, du Moultan , du Bengale, d'Ad- 
)mer et de plusieurs autres régions. Tous ces ouvrages 
existent à la Bibliothèque du roi, et il est permis de 
penser qu'il résulterait quelques importantes observa- 
tions de leur seule comparaison. Si on pouvait joindre 
à ces précieux renseignemens les nombreuses inscrip- 
tions de tous les tems, et- en toutes sortes de langues 
et de caractères alphabétiques , qui se trouvent en 
abondance dans Tlnde, on pourrait peut-être se flatter 
lie recomposer un corps d'histoire sans doute assez 
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rc.'^pcctablc.Lcs Chinois^ qui onl toujours eu de gran- 
des relations avec rinde^ doù la religion de Boad* 
dali leur fut importée dans le premier siècle de notre 
vre, ont conservé sur ce pays un grand nombre* dé 
notions géographiques et historiques , d'un haut 
intérêt et qui pourraient donner matière à une foule 
de rapprochemens curieux. La savante notice qutS 
M. Abcl Rémusa t a publiée dans le Journal des Sa^ 
vans du muis de janvier i8ao, sur les trente-troU 
premiers patriarcfies successeurs de Bouddlia , peut 
donner une idée très-avantageuse des documens que 
Ja littérature chinoise et japonaise contiennent sur 
rinde. Les données consignées dans cette notice pré* 
sentent un degré de précision et d'exactitude très- 
Temarquable, et tout-à-fait propre adonner à l'histoire 
indienne des bases scientifiques d'une haute certitude. 
Espérons que les investigations des savans voja-- 
geurs qui parcoureront désormais les vastes régions de 
l'Inde , dans le noble but d'agrandir le champ des 
connaissances humaines ^ obtiendront un plein succès; 
et qu'ils seront assez heureux pour ajouter quelques 
ouvrages importans à ceux dont nous avons donné une 
rapide indication^ à laquelle il serait encore facile 
d'ajouter. Le savant M.Wilson, secrétaire de la Société 
.asiatique de Calcutta , a communiqué à son académie^ 
cM i8!20^ un essai sur l'histoire du Kascbmjr avant la 
domination des musulmans , qui ne pourra certaine-i 
ment élre que fort intéressant. Cette circonstance mè 
persuade que les lecteurs du Journal Asiatique ver-» 
ront.avec plaisir une courte notice sur les vsources ori» 
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gînales qui ont été consultées par ce savant, et sur les 
autres écrivains qui se sont occupés de retracer en 
partie Tliistoire du beau pays de Kaschmyr, aussi cé- 
lèbre chez les Orientaux qu'il l'est parmi nous. 

L'ouvrage dont M. Wilson s'est le plus souvent servi 
pour composer son Essai historique sur le Kaschnryry 
est le Radjah Tarindjini , compilation en langue 
samskrite^ rédigée avant la conquête du Kaschmyr, 
par le sultan mogol Akbar. L' Aïin-Akhery ^ composé 
par son visir Aboulfazel , nous apprend que ce mo- 
narque donna ordre d'en faire une traduction per- 
sanne (i). L'original samskrit du Radjah Tarindjini 
n'est pas, comme on l'avait pensé jusqu'à présent, un« 
coaaposition sortie tout entière de la même main ^ 
elle est en réalité ce qui la rend bien plus précieuse ^ 
la réunion d'une série de compositions faites J)ar dîf- 
férens auteurs, en divers teuis. La première partie, 
laquelle est plus particulièrement tirée des anciennes 
chroniques du pays , est l'ouvrage de Calbana-Pan- 
dita ; elle commence à l'histoire légendaire de la pro- 
vince, et se prolonge jusqu'au règne de Sangrama-Deva, 
en l'an 1027 de J.-C. La deuxième partie s'étend jus- 
qu'au règne de Zein-elabedin , le huitième des sou- 
verains musulmans du Kaschmyr ^ qui vivait à la fin 
du quatorzième siècle. Cette partie a été composée par 
Yona-Radjah , tuteur d'un petit prince kaschmyrien, 
nommé Sri-Vara. Ce Sri-Vara est lui-même l'auteur 



(i) Ayeen-akbery; or tke institutes ofthe empej:»r Akher^ tramlated 
J»y Fr. Gladwiu, T. II, p. i43, ^dil. îb-î». 
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de la troisième partie du Jtadjah Tarindjini] il a con- 
tinué l'ouvrage de son tuteui' depuis le règne de Zeine* 
labedln, jusqu'à Fatah-aly-schah , petit - fils et qua- 
trième successeur du premier. La quatrième et der^ 
nière partie, composée par Poudjya-Bliatta ^ reprend 
l'histoire du Kaschmyr à l'endroit où l'a laissée Sri- 
Yara, et la conduit jusqu'au tems de l'empereur HotH 
mayoun, père d'Akbar. Ces quatre ouvrages, qu'on a 
réunis sous un titre commun , ont été, comme nous 
l'avons déjà dit , écrits en langue samskrite ; ils ezis^ 
tent encore, à l'exception de l'histoire d'Yona-Radjah, 
qui est perdue , ou qui au moins n'a pas encore été 
trouvée jusqu'à présent. 

Ces compositions ont donné naissance à plusieurs 
ouvrages persans qui les représentent plus ou moins 
fidèlement \ au défaut des textes originaux , ils peU'^ 
vent suffire pour donner une juste idée de l'histoire du 
Kaschmyr et de la succession des monarques indiens 
et musulmans qui ont possédé ce beau pays. Outre la 
traduction persanne des quatre ouvrages qui compo- 
saient autrefois le Radjah^ Tarindjini , on connaît le 
Ncwadir-alàkhbary ou histoire du Kaschmyr , ou- 
vrage composé par Rafy-eddin-Mohammed ^ qui était 
né dans ce pays , le fFàkUiti-Kaschmyr de Moham- 
lued-Azem. Le 7'anMi-A^ajcAwj^r deNarayan-Konl| 
et le Djaulieri-^ilem tohfct j par Bedy-eddin. 

L'exemple donné par le sultan Akbnr , a été imité 
par ses successeurs ; comme lui ils ont faituue atten- 
tion toute particulière à ^'histoire du kaschmyr, et 
par leurs ordres on a traduit en pex*san les annales de 
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ce pays , en y ajoutant le récit des événemens arrivée 
depuis Akbar jusqu'à leur tcms. Sous lé régne de Dii-* 
lianghyr , successeur d' Akbar , on fit une nouvelle tra-< 
duction des chroniques kaschmyriennes i cet ouvrage 
est mentionné par Bernier (i) , qui avait été engagé 
à en donner une traduction française ; mais il ne put 
mettre ce projet à exécution comme il se proposait de 
le faire. Cette dernière chronique n'est autre qn« 
l'histoire du Kaschmyr, composée en l'an 1007 de l'He- 
gyre , 161 8 de J.-C, par Haïder-Malek, fils de Ha- 
«an-Malek , qui l'écrivit par l'ordre du sultan Djihan- 
ghyr. Le P. TiefFenthaler cite cette traduction dans sa 
description de l'Hindoustan^ il en a tiré une liste des 
souverains du Kaschmyr, et quelques renseignemens 
historiques (2). On possède à la Bibliothèque royale d« 
Frauce ^ deux manuscrits de cet intéressant ouvrage. 
Le premier, qui fut apporté de l'Inde par le capitaine 
Genty, est inscrit sous le n*^, 106^ parmi les manus- 
crits ajoutés à la Bibliothèque par ce voyageur. Le se« 
cond^ qui a appartenu autrefois au savant Renaudot , 
fait partie des manuscrits orientaux de l'ancienne ab- 
baye de St.-Germain-des-Prés, et il porte le n**. 55 ij 
la rédaction en est bien plus abrégée que celle de Tau* 
Ire exemplaire. 

Après la mort de Djihanghyr, et encore par un or- 
dre émané de l'autorité suprême ^ on composa une 
nouvelle histoire du Kaschmyr^ le Seïkh Djivanagou- 



m 



(i) Voyaf;ès de Bernier, T. II, p. a68. 

(2) Description d€ CHindçustan , par 1« P. TîeflîAtlialer, T- ï# 
p. 89- 100. 
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vcL'lu'.iir (le la province^ en coiilia la rédaction à plu-» 
.sicui\s luiiiiincs habiles. Il est l'ort probable que, si on 
pouvait parvenir k se procurer ce tr/ivail^ qui paraît 
^^Ire fort considérable , et qui est saus doute fort inté- 
ressant , ou pourrait en le conférant hVrc les autres 
historiens que nous venons dVnumérer^ composer une 
histoire complète du Kasclimyr^ avant la réunion de 
ce royaume à la monarchie des Mogols de FlndCé 
1/Essai de M, Wllson ne traite que des époques an- 
tiques 'y il s*arrête au règne de Saugrama-Deva qui 
monta , selon lui , sur le tronc en Fan loa^ de J.-C. 
Cet ou\rage, qui parait fort considérable, n'est encore 
connu que par quelques notices envoyées de Flnde. 
On le dit rempl^de faits et de renseiguemcnscurieux, 
cl on assure qu'il-ést tout-à-fait propre à être bien ac- 
cueilli , non-seuleinf?nt des orientalistes , mais encore 
de toutes les personnes qui s'intéressent a letude de 
riiistotre ancienne. Aussitôt qu*il en sera panrena 
quelipies exemplaires en Europe , nous nous empres- 
serons de le faire connaître a\ec ]dus de détail ^ aux 

membres de la Société Asiatique de France. 

J. S. M. 
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tibinbre ded Membreé de la Société; savoirs 

MM* 

CouRTiN, ayocat. ^ 

DvREAu DE LA Malle , methbre deftnstitiit, de FAcade^ 

mie des inscriptions ethelleis-^Iettreâ. 
Le comte de ftoîÉANzow, chancelier de L'empire de Russie. 

M. Klapeoth , qui avait ■ été chargé , dans la précédente 
séance ) de donner à la Société quelques renseîgnemena 
sur les ouvrages publiés jusqu'à présent pour faciliter Té-- 
tude de la langue géorgienne , lit un Rapport quHl a ré- 
digé sur cet objet. On y apprend qre les ouvrages dans 
lesquels on peut chercher quelques notions siir le g^r-* 
gien , sont en fort petit nombre , et peu propres à donnei*^ 
une idée juste de cet idiomeé Le plus ancien est un dic-^- 
tionnaire géorgien et italien , composé pat Etienne Paolini^ 
avec Taide du P. Nicephore Irbach , Géorgien , imprimé à 
Rome en 1629 , en un mince volume in-4*'* Cet ouvrage, 
très-Êiutif pour l'orthographe et l'interprétation des mots, 
est presque inutile par la multitude des erreurs qu'il con- 
tient. L'ouvrage du F» Maggi, publié à Rome, en i643 , 
un volume in-folio , sous le titre : SlyntagmeUa linguarum 
orientalium quœ iih^Georgùe regionibus autUuntur ^ con-^- 
tient une grammaire géorgienne assez étendue. Ce travail^ 
bien préférable k celui • de Paolini , n'est pas non plus 
k l'abri de critiques graves et importantes. Après la 
grammaire de Maggi , il faut franchir un espace de cent-» 
cinquante ans pour trouver une^nouvelle publication rela-- 
tive au géorgien. Alors , la grammaire abrégée de Ghai 
parut ea russe à Saint-^Pétersbourg , en un petit volume 
in-8"4 Dans cet ouvrage , d'ailleurs très-court, ♦le géor- 
gien est écrit avec le caractère ecclésiastique , fort diffé- 
rent de l'écriture ordijMiire , «e qui lajrend assez incom^ 

;»4 
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moAc £)our i\idage« Eu 1820 , M. Firalow , altaché au 
collège des ailfuircs étrangères , à St.-Pëtersbourg^, publia 
V Autodidacte géorgien et russe ; Pëtersbourg | un vol. 
in-4°* C'est une méthode pour qu'un Russe puisse ap- 
prendre seul le géorgien. Cet ouvrage , qui est assez confus, 
contient cependant quelques notions utiles. M. Klaproth 
fait ensuite connaître une grammaire géorgienne manus- 
crite , expliquée en italien ^ qui est en ^ possession. Il 
pense qu'à l'aide de cet opuscule et des ouvrages d^k 
lùentionnés , on pourrait rédiger une nouvelle gram- 
maire , plus complète et plus exacte que toutes lés autres 
et suffisante pour donner une juste idée de la langag 
géorgienne , encore si peu connue en Europe* 

Après celte lecture, M. Klaproth a présente à la Soeiëté 
un recueil d'environ trots mille mots géorgiens, interprétés 
lin russe et en allemand , et il a fait offre de' mille ou 
quinze cents autres mots qui sont k sa disposition. Le touf 
|M)urrait servir k composer un petit vocabulaire, qui ne serait 

|kis sans utilité pour les personnes qui veulent se livrer à 
l'étude de la littérature géorgienne. L'examen de ce voca- 
bulaire est renvoyé a une conmrission composée 'de troi» 
membres, MM. Klaproth , Saint-Martin et Amédée Jao- 
bert , lesquels se réuniront avec le biureau , pour en fidrt 
un rapport à la Société. 

' M. Klaproth lit ensuite un Btémoire sur quelques mo • 
numens antiques trompés en Sibérie» La séance est ter- 
minée par la lecture d'im conte traduit dn persan pat'. 
M. de Chézy. 

Ouvrages offerts à la •Société : , 

Par M. Jomard : Description d'un Étalon méirùfUô 
i)mé d'hiéroglyphes , découvert dans les ruines de Mem^ 
phis^parks soins de M. Pr^yetti. — Par M. Koatcfabnll: 
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Kalita and Dimna , ou les Fables de Bidpai^ traduite) de 
Farabe en anglais. — Le même : Harethi MoaUakah cuni 
ScholiisZouzeni.'^Fea^M, Haughton: Budimentf of Ben- 
gali Grammdr» 



Le i4'. Tolume des Mémoires de T Académie Asiatique de 
Calcutta a été publié dans llnde , et dès exemplaires en 
ont déjà paru en Angleterre. Il contient i**. un Mémoire 
sur la découverte d'une imitation moderne des Vedas^ avec 
des remarques sur les originaux , par Fr. £llis. a®. Jour* 
nal d'un voyage aux sources du Grange et de la I)jemna; 
par le capitaine Hodjson. 3®. La latitude des vUlès de 
t Hindousian et des montagnes du Nord y a\^ec des obser-* 
vations de longitude,Jailes dans ces montagnes au mqjren 
des immersions et des émefsions des satellites de Jupiter^ 
par le même. 4*** description d'un Zoopfyte qui se trouve 
ordinairement sur les côtes de l'ile de Singapour , par le 
major-général Thomas Hardwicke. 5°. Description d'unut 
substance appelée Gez ou Manne , et sur l'insecte qui la 
produit , par le même. 6**. Notice des travaux astrono-^ 
m'ques et trigonométriques , pour déterminer la hadieut* 
et la position des principaux pics de l'Himalaya , par 
le capitaine Hodgson et le lieutenant Herbert. 7"*» Sur ht 
Géographie ancienne de l'Inde y par M. Wîlford.. 8*. Sur 
le Sorex GUs , par MM. t)iard et Duyaucel. g"". Sur une 
Méthode indienne de construire les voûtes , par le capi«» 
laine Mackintosh. i o'. Mémoire sur Koutoub-minqr et sut 
les inscriptions qui sont dans son voisinage y parM. Wal-» 
ter-Ewer. 



Le 4*'« numéro du journal intituljé Vjémi de Vlndé^ Il 
paru à Serampore \ il coniiêni ^puikrt MëiBoir«s dipnt tiwrf 



( •^7« ) 

Ift* litres : i*. Hech'Tchfs sur quelques particufaPilés /v> 
lalives a l'ile de Soulou , clans t archipel de Félicia , par 
M. J. Hunt. Q<*. Sur les officiers de justice pris parmi le§ 
/uUurels, 5'*> Kunna-lochwia ^ CompilcUion sur les de%K}irà 
domestiques , traduite élu samskrtt en bengali , par Ka- 
iidasa. 4**. Réponse à un second appel Jait pewRammohun^ 
Roy , au public chrétien , pour la défense des préceptes de 
Jésus. 



— Oa a parlé dans le prospectus de la Société d'un Ro' 
cueit littéraire en chinois , qui se publie tous les mois k 
Canton. Nous en avons quelques numéros sous les yeux ; 
il est intitulé : Tchha chi sou meïyoueï tchoung ki ihouan, 
ou Mémorial général et mensuel , où> l'on examine les mœurs 
du siècle, publié par jPo-'ai', onVAmi. Ce nom parait être 
celui que M. Morrison a adopté quand il écrit en chinois : 
Tayis aux souscripteurs est néanmoins signé Mi-Un, et Ce 
nom est sans doute celui du Rév. Milne de Malacca. LV 
vertissemeot placé à la tète du premier numéro, annonce 
qu'on trouvera dans ce recueil des morceaux relatifa à la, 
religion , à la morale , à l'astronomie , à la . géographie ; 
mais que la religion y occupera le premier rang. On y voit 
eu effet de petites historiettes, des fragmens de morale , des 
extraits des livres saints , l'annonce des éclipses , une no- 
tice sur la révolution française , et sur les exploits de Wd' 
ling-tun , un exposé succinct de la géographie européenne. 
Généralement ces morceaux sont très-courts, et par con« 

■ 

^équent très«superâcîels. Lçs noms propres sont altérés , 
comme on peut s'attendre à les trouver dans une transcripr 
(ion en caractères chinois; chaque numéro ne contient qu'en* 
viron six ou sept feuillets ou doubles pages , espace tfop 
peu considérable pour qu'on puisse y traiter des sujets qnel«< 
oonques d'une manière.nn peu étendue. Dans l'exposé gé*^ 
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graphique , on ne s'est p9S occupe de rapprocher les dëno* 
niînations de pays adoptées parles Europëens, de celles qui 
jsont connues des Chinois; ce qui eût été indispensable 
pour que ceux--cî pussent tirer quelque parti de cet abrégé. 
On leur apprend que Ma-eul-koucî-sa^sse ( les Marquises ) 
sont des tles ou il y a des missionnaires chrétiens ; que les 
Ma-le-ti-fei ( Maldives ) soiU des îles à l'ouest de Si'-lan 
(Cejlan). On leur parle de NieoU''khi''ni''ya {Nc'S^ Guinea, 
la Nouvelle Guinée ) , de Nicou-kia^li-to-ni-^a ( la Nou- 
velle-Calédonie ) , de Nieou-ho'lan-te ( la Nouvelle-Hol- 
lande )^^^ans joindre à tous ces noms défigurés les rensei* 
gnemens qui seraient nécessaires pour inspirer quelque in* 
térét aux Chinois. Nous adresserions les mêmes reproches, 
et d'autres encore, à la Notice sur la révolution française 
et sur Na'pho'U'^ung^pho^na''/HirtL A tout prendre ^ ce 
][lecueil est très-imparfait et peu utile sous la forme qu'il 
a eue jusqu'à. présent; mais il peut aisément devenir meil* 
leur, et MM, Morrison et Milne, qui paraissent en être 
les rédacteurs ^ ont en eux et autour d'eux tout ce qu'il 
faut pour remplir 09$ yœux à cet égard. 

— La Société Biblique' anglaise et étrangère , et celle 
des missionnaires de Londres , viennent d'çnvoyer au pro^ 
fessear de x^inois et de tartare au collëge royal de FVance , 
un certain nombre d'exemplaires de la version chinoise" 
du Nouveau Testaïneat, pour être remis k ceux de ses au- 
diteurs qui voudront s'en aider dans leurs étiid)es. Cet acte 
spontané d'une judicieuse muni&cence , cette attention bien- 
veillante k ce qui peut être utile k des littérateurs d'un 
autre pays, sont un des traits du caractère des Sociétés 
Bibliques^ Les membres respectables de ees associations, for- 
mées pour la propagation de l'Évangilo , sont trop échiir^ 
pour négliger l'utilité littéraire de leurs travaux: ils savent 
eucourager^ ^éns les tnes lesi^Ius nobles et Us- ^s dé* 
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sintéressëés , un genre d études qui peut à son tour leur 
fournir les moyens d*ëtendre et de perfectionner le système 
de traduction des livres saints dans les idiomes orientaux. 



G)GHiNGHiNE. On lit cc qui suit dans le G4aHeur indo» 
chinois , journal anglais de Malaca , du mois de sept. i8bi : 

«c On dit qu^un officier inférieur coehinchinois, porteur de 
dëpécbes de son souverain , pour le gouvernement birman , 
est venu dans les parages de Malaca ^ sur une des jonques 
fimnant le convoi de la saison dernière, et qu'il a continue 
sa route de Pinang à Rangoun sur la même jonque , en 
apparence dans des vues commerciales , mais réellement 
pour ouvrir avec le gouvernement birman , des négocia- 
tions relatives à la guerre actuelle entre les Birmans et les 
Siamois. L'objet immédiat de ces négociations est , dît'K>n, 
d'offrir aux Birmans les secours militaires de Sa Majesté 
Ming-^ming , pour fiiire la conquête de tout lé royaume de 
Siam ; mais on ajoute que les vues ultérieures de l'empe*^ 
reor de la Cochincfaine, sont de pro6ter du tems o& les 
troupes birmanes seront bors de leur pays , pour y entrer ; 
Fenvabir , et faire ainsi d'un seul coup la conquête des 
royaumes d'Ava et de Siam !* Cette dernière partie. du pro^ 
jet tient beaucoup trop du merveilleux puur que noua y 
ajoutions foi. Cependant , nous ne doutons point qu'île n' j 
ait entre les deux gouvernemens des négociations d'une na-« 
ture qnelconque. -^ 

On représents Sa Majesté Ming-ming comme pins dis-* 
posée que son prédécesseur Kia^long^ à entretenir daa re-r 
lations avec ies nationsëtrangères ; on dit que, pour encou-» 
rager leur commerce avec ses sujets , Sa Majesté a rédail 
d'environ ixTitaels par pied , les droits de mesure sur lea 
bâtimens étrangers. Elle avait paru très-safisfaite des divers 
produits des manufactures britanniques, importés d^HS 
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i^tats parles jonques Tenues de Poulo Pinang , Je Malaca, etc. 
L'opium, dont la plus grande consommât! ojçi se fait au Ton- 
kin j et dans certaines parties montueuses de la Cocliîn- 
cbine , s^y vend ordinaireipent à cent pour cent de profit, se- 
lon les rapports qui nous sont parvenus. Selon les mêmes 
rapports , cette substance servirait .dç présci*yatif et de re- 
mède contre une espèce d'hydropisie commune dans les dis- 
tricts élevés particulièrement parmi les mineurs. 

On vient de publier un Précis des nouvelles reçues des 
missions de Chine ^ et des royaiimei voisins en 1822/ il 
est fort court, et il contient peu de foits d'un intérêt géné- 
ral. On y voit que 8,49^ enfans de chrétiens ont été bap- 
tîsës dans le Tonkm, pendant le courant de Tan i8'io ,et 
4,682^ dans la Gochinchine ; 1,267 P^i^^^ ^^ enfLius de 
païens ont également été, baptisés datni'le'Pd'Bkm , et t,!2c>5 
dans la l!k>cKinchiiie. An milieu-du 'mois d'odobre de- Véèa 
182 1 , le nouYeau roi de la Qicbin^biiie , Minh^manh^ «Vsi 
mrs en rocité|ioâr se faire coisfOMer à Ke^cho y. ville royale 
du Tonkin , par yah .envoyé de Fempfrpeuf -de la Chine. 
Dans Tine lettre d%n des ïnissltonllàtrès , àtssée de la Co- 
chinchine-, le 4 îAbfobre i8aT , nous remanqtions le pas- 
sage suivant V tjuî pétrt àVt>ilr quelque intérèt'pour les Fran- 
çais. « Notre voyage de Batavia , '}ii^qil^èÀ Cbchintjhrnc ', n'a 
>j rien eu de particulier. Amvés au port de Hué ^ l'on, nous 
» a fait une salve dWe vingtaine de coixps de canon , et d^ 
» suite le mandarin du fort a en vdiyé reconnaître le navire. 
» Le même jour M. IChaîgnieau est descendu poiir aller ^e 
» présenter à Tcmpereur, et lui annoncer la lettre et les 
» présens que lui euvoyàît le roi de France. Le surlende- 
»> main , l'empereur envoya dherchef , avec grande pompe', 
» la lettre (i) et les présens de Lotis XVIH. te- colonel 

(1) l/empereur delà Cochinchine a répondu au Hoi de liVance; 
ji^ lettre et ses présent sont arrives à Boraeaiix il. y a quelques riiois. 
Voyez les détaiU que noMs.avoo» donnes Ace sujei^dniis ce yolume, 
«âges 117 et 118. 
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» de la garde qui se trouYait a la tcte , se mit a genoux 
» pour recevoir trcs-respectueusement la lettre de S. M. , 
M et Ton fît au départ une salve de sept coups de canon. Le 
M fort répondit de même. Les prësens furent emportés sur 
» d autres barques. Cétatt de belles glaces , des fusils , des 
M épées , des longues-vues , etc- , etc. , dont l'empereur a 
» paru satisËDiit. » 

— Le comte Edouard Racsynski vient de publier la rélfr» 
lion de ses voyages à G>nstantinople9 dans la Troade et sur les 
c6tes de l'Asie mineure en i8i4; cet ouvrage très-consid^ 
rable , contient 5 1 feuilles de teste et 8a planches ^ 3 est 
écrit en polonais et imprimé à Varsovie» 



^•^ 



— M. Nathan Rosenfeld, juif de Varsovie i abitrfcem*^ 
ment imprimer une Histoire de Pologne en hébreu ; cet 
ouvrage , qui paraîtra peut^tre asses singulier , doit sans 
doute intéresser les co-relîgionnairesde rauleur«Ils fo n ae ti l 
une partie si considérable de la population des proviiioes 
polonaises, que Pbistoire de ce royaume ne dbit pa« leuF 
paraître éti*angère.On ditqua Fauteur a. puisé aux meilleures 
sources » et que son ouvrage est fiût avec beaucoup de i^Mr 
cernement et de critique* . . 



-^ M. Scbnurrer , cl^fncelier de TUniversité de Tu*' 
bingue , orientaliste très - distingué , et associé de la So* 
cîété Asiatique , vient de mourir à Tubingue , dans iqi 
âge fort avancé* Il est auteur dWe bibliothèque de loi:^ 
les liYre3 arabes imprimés [Bihliotheca Arabica) , publiée 
à Halle ; un yol. in-8^* j8îi ; et de plusieiuv autres oq* 

vrages justement estimés* 

■ ■* 

«-^ Les Cours de langues orientales , au Collège rojal dç 
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France et à Vécdie spéciale des langues orientales, ëtabli^s 
près de la Bibliothèque du Roi , sont ouverts depuis le 2 de* 
cembre dernier.' * 



.! 



— Dans les prëcédens cahiers, nous layons fait connaître 
tous les ouvrages relatifs à l'Asie ou aux pations de l'O- 
rient , qui ont été publiés en Angleterre dans les années 
1820, 1 821 et "^822 ; nou3 allons ,- dans celui-ci , faire con- 

■ 

naîti^e les publications du même genre qui ont été faites en 
Allemagne et dans les pays du Nord , pendant le même 
espace de tems. 

Nous commencerons par les ouvrages relatifs aux langues 
sacrées et à la littérature biblique. . 

Ce sont la Grammaire hébraufue du docteur Gesenius , 
en allemand , in-8°. , 1823. 

Un Dictionnaire portatif ^ allemand et hébreu ; par I9 
.docteur J.-F.Scbroder. Leijpsick« 181^2. 

Le premier volume d'un autre ouvrage du même gemre^ 
(Deuîsch'-hêbrmschesJVorierbucK)^f«t M. C.-.G. Elv€;rt , 
a été publié en la poème année , aussi à Leipsick , in-S*". 

Un Traité de M. B, Wincr , sûr la pauvreté de la langue 
hébraïque ( Uber die jirmiUh der kébraischen SpracheJ^ 
Leipsick , 1820, in-8°. 

Une Grammaire hébraïque (Sebraisk splogarej , en 
danois , avec l'analyse grammaticale des deux premiers cha- 
pitres de la Genèse ; par M. J. Bloch, a été jpubliée à Co- 
penhague en 1820 , I vol. in- 8". 

Elementa Aramaicœ seu Vhaldâsû - Sîyriacfe tingi4C^ , 
Grammaire élémentaire de la langue yriaque ; yiar MM* Jahn 
et Oberleitner. Vienne, 1820^ i vol. in-8'*. 

V Occident biblique (Der biblische Occident) , ou Traité 
sur la m^ière d'interpréter la langue hébraïque , admise 
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«Lins rOccident ; par M. Phillppi. Francfort , 1831 , i toI^ 
în-8*. 

Pour ce qui concerne F interprétation proprement dite 
des textes originaux de FEcriture sainte , on distingue les 
ouvrages suivans : 

La première livraison dxxConservatoire de V Exégèse théo- 
logique de l'ancien et du nouveau Testament (Theologisch- 
earegetisches ConservatoriuinJ; par le docteur Paulus , si 
connu par ses travaux en ce genre. Cette première livrai- 
son a paru à lleidelberg, 1822, i vol. in-8<^. 

Une édition du prophète Isaïe, avec un commentaire cri- 
tique, pliilologique et historique ^J9er Pro/?Aef Jesaia ^ 
ueberseszt und mit einem vetlsiandigen philologisch-cri- 
t'schen und historischén Commentar); par le docteur W. 
Gesenius. Cet ouvrage, fort considérable et très-important, 
ost divisé en trois parties , qui ont été publiées séparément; 
la première contient 116 pages; la seconde, qui se subdivise 
en deux portions, en renferme 1,009 , et la troisième en a 
5go. Elles ont paru à Leipsick, 1820 et 1821 , in*8"* 

Commentdtio in Psalmum cenlesimum - quartum ; par 
M. Théodore Fritz, Strasbourg, 1821, i vol. in-8*. 

Un Traité de M. Hertx , évêque de Ripen , en Dane- 
marck , sur cette question : Trouve-t-on dans le livre des 
Rois, des traces du Pentateuque et des Lois de Moïse? {Simi 
in den Bûchem der Konige Spuren des Pentateuchs und 
der Mosaisclœn Gesetze zu finden .^), Altona, i8aa , in-8*. 
Cet ouvrage n'est que la traduction abrégée d'un Traité 
que Fauteur avait antérieurement composé en latin sous ce 
litre : An extnnt Pentateuchi in libris Regum vestigia ? 

De librorum Paralipomenon authoritate a^que fide his-* 
forica, par ]VI. J, G. Dahlcr. Strasbourg et Leipsick, 1819, 
in-8^ 

Curanim exegetico-criticarum in Jeremiam th/vnos spe* 
:;imeny par Fr. Erdraann. Rostock , iSrg , în-8*.. 
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De Onkeloso , ejusque paraphrasi CJuddaiea , par Wi- 
per. Leipsick, i vol. in-4*. , 1820. 

On a publie aussi plusieurs ouvrages relatifs aux textes 

« 

grecs de l'Ecriture sainte ; quoique cette ëiude se rattache 
par plusieurs points à la littérature orientale , elle ne s'y 
rapporte cependant pas assez directement , pour que nous 
fassions mention ici de ces productions. 

Nous indiquerons encore un ouvrage qui n'a pas pour 
objet direct les langues et la littérature orientales , mais qui 
concerne les Israélites. C'est un recueil périodique intitulé : 
ledidia , qui se publie à Berlin , par les soins de M. J. Hci- 
nemann. Il en parait quatre volumes par an ; son titre est 
ledidia, eine religiose, moralisclie itnd paedagogische 
ZeistchriJ't» 

Pour ce qui concerne la littérature orientale proprement 
dite, c'est-à-dire les ouvrages qui sont des traductions de 
l'arabe , du persan et du turk , ou qui ont ces langues pour 
objet , nous citerons les livres suivans : 

Ssufismus y sive Theosophià Pérsarum pantheisUca ^ 
{f liant e MSS. BibL regùe Berolînensis , Persicis^ Àrah}'^ 
cis ^ Turcicis eruii aUjue illustravit; Deofidus Tholiick, 
Berlin , 1821 , un vol. in-^8°. C'est Touvràge le plus étendu 
et le plus exact que l'op possède sur la doctrine et les opi- 
nions des soufys , sorte de philosophes mystiques, répandus 
dans l'Orient; c'est un travail fort recemmandable. 

Addiiamenta ad historiam Ârahum unie islamismum^ 
excerpia ex Ibn-j^ahatith , Nu\^eirio , atque Ihn^Kotei" 
bah , en arabe et en l^tin ; par M. J. Ij. Rasmussen. 
Copenhague , 1821, in-4''* C'est un supplément au livre 
publié par le même auteur .en 181 7 , sous le titre Historia 
prœcipuorum Arahum regnoruniy rerumijue ab Us gestarum 
ante islamismum ; e codicibus MSS. arahicis , Haunien-* 
sis 'Collegity vertii et animadversiones addidii , /. L. Ras^ 
jnussen, Copenhague , 181 7, in-4**» 
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Hegnum Saad-'AldaïUœ in oppido Halebo , c caUce 
tirabico editum , vcrsum et adnotationibus iUustraium ;i 
par M. Freytag, Bonn, i8aa, in-8°. Cest un fragment de 
l'histoire d'Halep , écrite au i5^. siècle , par KemaVeddin ; 
il contient le rëcit des actions du sultan arabe Saad-eddau- 
lali , de la race de Hamdan , depuis Tan g65 jusqu'en gg^i^ 
Le texte arabe de ce fragment , qui est lithographie , est 
accompagné d^me traduction allemande. On peut le con"» 
sidérer comme une continuation d*un ouvrage plus conaw 
dërable , publié par le m^me auteur , à Paris y eux 1819 » 
en un vol, in-B*^. , et qui porte ce titre vSeleçta eop historia 
HalebU II contient le texte arabe avec uue version latine 
de Tbistoire d'Halep , par Kemal-eddin y jusqu'à Fépoquc 
011 1rs Hamdan ites devinrent souverains d*Halep« 

De Chasaris , Excerpta ex scriptoribus ambicis, inter^ 
prête C, M. Fraehn ^ particula prima» Pdtersbourg, iBaa,. 
in-4*** C'est un extrait du huitième vol. des Mémoires de 
r Académie de Pétersbourg, qui contient des fragoieos^ tirées 
des écrivains arabes , Ibn - Fodhlan , Qm - Haukal , et 
Schcms-eddin de Damas ; le texte arabe est accompagné 
djune version latine, f Za suite au cahier prochain, J 

Addition au numéro précédent 
Pour le Mémoire de M. Klaproth , sur l'origine du pa- 
pier-monnaie, — Au Japon , le papier-monnaie s^appelle 
kami-zeni. Son introduction dans Tempire date du temsdhi 
Daïri Go-daigo-no-tenoo , qui régnait de i3ig à i33l » et 
qui, en i554) fut remis sur le trAne, qu'il occupa encore 
pendant trois ans (i). Cependant il n'y a jamais servi k 
remplacer les pièces de cuivre , et les assignats japonais 
ont toujours représenté des valeurs considérables. Je ne 
peux pas aflirmcr s'ils sont encore en usage ; ofais il parut 
certain qu'on s^cw servait il y a cinquante ii soixante 



(i) IVa-zy-sy^ ou Origines japonaises ; par KfUbar^i J^kM i^ -pu- 
bliées à Vedo, en iG83 , vol. III , p. 36. 
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Pour seconder , autant qu'il est en nous , les vues tono- 
râbles de la Société Asiatique , nous avons manifesté depuis 
long-tems le désir de former, dans notre Librairie , un dépôt 
de tous les ouvrages relatifs à la Littérature orientale , publiés 
.^oit en France , soit dans les pays étrangers , à l'instar de ce* 
lui établi à Londres , et que l'un de nous a visité tout récem- 
ment. Il n'existe pas en Europe un deuxième établissement 
de ce genre ; et cependant peut-être n'est-il pas de pays où 
il semble plus de nature à réussir qu'en France, 

Cette idée, qui a déjà reçu l'approbation de plusieurs d'entre 
nos professeurs les plus distingués , fixera sans doute Tatten^ 
tion de MM. les savans qui auraient composé des ouvrages de 
science et de littérature orientales ' , et de MM. les édi- 
teurs ou libraires qui seraient chargés de leur vente. Notre 
qualité d'Editeurs du Journal Asiatique nous mettant à même 
de faciliter le débit de leurs ouvrages , nous les engageons à 
nous en remettre une note exacte , ainsi qu'un certain nombre 
d'exemplaires ( celui qui leur conviendra.) Une comptabilité 
particulière sera tenue pour ces ouvrages, dont nous donnerons 
un reçu motii^é. Tous les six mois, nous tiendrons compte des 
exemplaires vendus , soit à MM. les auteurs ou éditeurs , soit 
à leurs fondés de pouvoirs , et ce sans aucun droit de dé- 
pôt , sauf les remises d'usage dans le commerce. 

Nous attendons , pour publier un Catalogue spécial de Zi- 
ùrairie orientale , que les personnes auxquelles nous faisons 
cet appel , aient bien voulu y répondre. 

DONDEY-DUPRÉ PÈRE ET FiLS. 



' Sous cette dc'nomination générale, nous comprenons les Orant" 
maires , Dictionnaires , Histoires , Voyages^ , etc. , etc. 



